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DE L'EDITION FRANÇAISE
Quand on se place à un point assez élevé pour planer au dessus de la grande histoire du monde, on ne distingue plus qu'un petit nombre de sommités dominant le temps et l'espace. Deux idées surgissent alors du milieu d'un conflit d'idées ; on voit, d'une part, l'extension et la durée des grandes pensées, et, d'une autre part, tout ce qu'a de rapide et de transitoire l'empire de la force. La pensée est le fleuve éternel ; la conquête, c'est le torrent qui dévaste, passe et disparaît. Dans ce mouvement que prépare et amène le roulement des siècles* la société
M PRÉFACE
humaine reçoit toujours une impulsion qui lui vient d'un point non donné et qui manifeste sa puissance à des intervalles inégaux. La terre a son sommeil et quelquefois son réveil, et ce réveil a lieu au retentissement d'un bruit lointain. La grande histoire du monde nous enseigne que nul conquérant n'a légué ses conquêtes intactes à son quatrième descendant, tandis que Moïse, Jésus-Christ, Mahomet et leurs sectateurs se partagent encore aujourd'hui la domination intellectuelle des contrées civilisées de l'ancien et du nouveau continent.
Si, maintenant, nous descendons au temys actuel, si nous cherchons où est le point d'appui du levier destiné à remuer le monde, nous ne le chercherons plus en Judée ni en Arabie; il nous apparaîtra en Amérique : là couve, sous un foyer régénérateur déjà brûlant, une lumière qui n'a pas encore éclaté. Cependant les États-Unis d'Amérique exercent sur le globe entier une influence discrète et toute-puissante; ils suscitent des instincts, éveillent des curiosités inquiètes : l'Europe les étudie; les uns les examinent avec crainte, les autres avec espoir : on épie dans ses moindres phases une œuvre de régénération sociale, s'accomplissant peu à peu, sans secousse, et s'appuyant sur les libertés chrétiennes
pour arriver au trioinplie des libertés civiles et po-
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litiques. C'est un grand et beau spectacle. Le vieux monde le regarde comme un théâtre d'essais d'où sortira, armé d'une solution concluante, le problème des siècles, le problème de la perfection possible appliqué à Faction des gouvernements, à la juste répartition de droits et de devoirs réciproques qu'exige parmi les hommes la longévité d'un lien fraternel et religieux.
Une fois bien connu le but vers lequel , depuis cinquante ans passés, les États-Unis d'Amérique marchent sans déviation, avec prudence, avançant toujours et ne reculant jamais , on plaindra peutêtre l'Europe si on la compare à cet État vierge. N'est-il pas vrai, en effet, que, de ce côté de l'Atlantique et notamment en France, nous nous agitons péniblement, que nous usons nos forces dans des commotions inutiles, que nous retombons, après un élan vigoureux, a\i dessous de notre point de départ, toujours fatigués, toujours sans aucun résultat assuré ? Pendant ce temps , et tel doit être surtout l'objet de nos méditations, les États-Unis d'Améri-* que appliquent aux choses du gouvernement , aux progrès de la civilisation, les lois mêmes de la création, jamais saccadées et procédant sans cesse par voie d'ondulations.
La liberté américaine porte encore au front la fié-
trissure de l'esclavage, mais elle s'en va l'effaçant peu à peu. Quand oelte flétrissure aura entièrement disparu, nous devrons revendiquer sans restriction l'alliance fraternelle. qui nous unit aux Américains depuis plus d'un demi-siècle ; nous pourrons leur dire avec orgueil et convenance : « Il y a confraternité entre nous ; nous avons puissamment contribué à votre émancipation nationale , notre sang a fécondé vos campagnes, arrosé vos champs de bataille et vos villes; en échange de la liberté vous nous avez enseigné comment on en peut user sans en faire un sanglant usage, comment une révolution n'entraîne point les meurtres, les massacres, les persécutions, et comment, enfin, l'égalité évangélique peut rester compatible avec les droits acquis sanctionnés par la justice humaine. »
La terre américaine ne peut pas cesser d'être la sœur adoptive de la terre de France; c'est pour cela, sans doute, qu'elle a pour nous un attrait plus grand que pour toute autre nation. Nos hommes éminents y ont cherché un asile aux temps désastreux de notre révolution, comme pour s'y réconcilier avec les croyances de la liberté. Depuis, quand le calme eut suspendu le cours des tempêtes, d'autres hommes ont été demander des inspirations aux Etats-Unis d'Amérique et en ont rapporté de doctes
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enseignements consignés dans des ouvrages essentiellement utiles ; mais ces ouvrages, marqués au coin d'un mérite supérieur, tels qu'on pouvait les attendre de M, de Toqueville, de M. Michel Chevalier et de M. le conseiller Demetz ont chacun leur spécialité, tandis que l'ouvrage que nous offrons aujourd'hui à l'attention du public embrasse une généralité de vues, d'objets, d'idées, d'observations qui le rend , si l'on peut ainsi dire, spécial sur tous les points, complet comme un dictionnaire, sous tous les aspects où sont considérés les États-Unis d'Amérique dans leur actualité, qu'on nous passe ce terme encore douteux.
L'ouvrage de miss Martineau, dont nous publions ' la traduction, peut être considéré comme un inventaire complet de la Société américaine. La balaflee n'y penche d'aucun côté, aucun objet ne s'y présente exclusivement ; mais aucun n'y est omis. L'allure franche, hardie, pittoresque et philosophique de l'auteur s'arrête devant tout ce qui est digne de spn attention : non point dans un lieu, mais dans tous les lieux; non point avec une préoccupation didactique, mais avec un charme d'observations et de souvenirs où les divers États, les personnages, les temps, les coutumes, les mœurs, les bizarreries même d'un peuple jeune sont rapprochés, comparés et jamais
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confondus. Il n'y a point d'exagération à dire que le livre de miss Mnrtlneau est le plus exact symbole de la vie générale appliquée à là vie américaine avec ses variantes, ses agitations, ses calmes, ses passions et cette régulière incohérence de pensées et de faits marchant simultanément, quoique d'un pas inégal ; car le monde est ainsi fait.
Un politique se fût arrêté exclusivement aux grands principes qui servent de base à la constitution vivante des États-Unis d'Amérique^ un écono^ miste eût borné ses observations au fonctionnement des institutions agricoles et commerciales; un homme de loi se serait renfermé dans l'étude de la ' législation, eu signalant tout au plus son influence sur les mœurs générales; un guerrier n'eût que peu glané dans le champ des établissements militaires dans un pays presque sans ennemis, tandis qu'un marin eût fortifié ses études spéciales par l'étude du système maritime magnifiquement organisé aux États-Unis d'Amérique; un littérateur n'aurait pas eu grand'ehose à comprendre dans le pays, et peut» être n'y eût-il pas t té compris. Toutefois, dans ces exercitations intelligentes, en y joignant lès géogra- „ plies dessinant l'assiette des lieux, les moralistes interrogeant les coutumes, les usages et même les modes, les caprices et les préjugés sociaux; en y
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ajoutant le prêtre qui scrute les consciences et observe les propensions et les besoins religieux, et l'artiste qui cherche des modèles naturels, la collection de leurs rapports eût présenté des ébauches sans connexité, sans la prédomination d'une pensée intime, en l'absence de cette vue qui marie les objets les uns aux autres et rend un ensemble insuffisant alors qu'il ressemble à une magnifique marqueterie dont quelques compartiments auraient été omis.
Tout ce que l'on pourrait espérer de trouver dans une collection d'ouvrages techniques sur un des sujets que nous venons d'énumérer est réuni dans l'ouvrage de miss Martineau ; le gouvernement général, le gouvernement de chaque État, les mœurs communes à tous ou différenciées selon les localités; les intérêts politiques, religieux ou moraux; les analogies et les dissemblances entre le sud et le nord, entre l'orient et l'occident; l'inexplicable tendance à une fusion, à une homogénéité voulue par les sages; enfin ces mille et une choses nouvelles ou inexpliquées pour nous, vivent dans les pages * de miss Martineau. Cette opinion, méditée d'abord, ensuite accueillie, nous a engagé à publier la traduction de son ouvrage qui nous semble présenter un intérêt universel. Nous croyons fermement que,
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quand on l'aura lu, on ne nous accusera pas de nous être trompé, car les juges les plus compétents nous ont dit, à l'occasion de ce livre : u Miss Martineau m'en a plus appris sur les Etats-Unis d'Amérique que je n'en savais après avoir lu tout ce qui a été publié sur ces vastes contrées. »
Nous n'ajouterons rien à ces simples observa* tioits, par la raison que miss Martineau elle-même donne, dans l'introduction qui va suivre, l'itinéraire et, en même temps, le programme de son voyage, de ses récoltes et de ses études d'après nature.
INTRODUCTION
« H faut être philosophe pour saisir un caractère, même celui d'un «cul liomme , dans sa vie et son mécanisme secret; le peindre avec vérité et vigueur est l'œuvre d'un poète. Quelle confiance donc accorder sur un pareil sujet aux vues d'un ecclésiastique pédant, à un voyageur ennuyé, ou aux aperçus spéculât ifs d'un capitaine eu demi-solde ? Comment "uu homme, aux yeux duquel les caractères sont comme un livre dont il ne verrait que le titre et la couverture, pourra-t-il, du fond de sa berline, voir et peindre le caractère d'une nation? Ce sont ses propres illusions d'optique qu'il nous dépeindra : il nous dira que telle chose est incompréhensible, telle autre insignifiante; qu'il y en a beaucoup de bonnes , beaucoup de mauvaises et encore plus d'indifférentes ; c'est ainsi qu'à l'aide de quelques habiles coups de pinceau il tci mi-
masse confuse de lignes et de teintes fortuites, dont une itnagiuatiou vive peut composer à son gré une image quelconque. L'image que uous apportons avec nous est la première qui se présente : c'est celle que nous essayons d'abord; elle s'adante tout aussi bien qu'une autre, et bientôt un second témoin en atteste la ressemblance. C'est ainsi que d'un ton confiant, bien qu'avec de secrets scrupules, chacun répète ce qu'a dit son prédécesseur ; ce qu'on a redit cent fois finit par èlrc cru ; il est désormais décidé que la nation étrangère en question est connue et jugée, et le millième sot en parle comme le premier. »
{ Revue (Y Edimbourg , n° xlvi , p. 3og. )
Ce passage ne peut manquer de frapper le voyageur qui se propose de publier un livre sur le pays étranger qu'il a visité : c'est comme un miroir placé devant lui, et il ne peut s'y regarder sans s'y reconnaître un moment pour « le millième sot. » Pour ce qui est de moi, même avant la lecture de ce passage,
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la vérité qu'il exprime m'était tellement familière , que j'ai maintes fois éloigné toute idée de publier un seul mot sur la condition sociale des États-Unis. Quand je rencontrais une demi-douzaine d'opinions inconciliables et pourtant respectables, sur un point quelconque de doctrine politique; quand on me présentait une demi-douzaine de versions plausibles sur le même fait; quand le sentiment de plaisir que me causait l'acquisition accidentelle de quelque notion importante se changeait en douleur à la pensée de tout ce qui devait me rester caché, alors qu'un seul regard avait suffi pour m'en tant apprendre; quand je sentais combien , avec ma faible provision de science et mes faibles lueurs de conviction , j'étais à la merci de circonstances incontestables, ballottée çà et là par le souffle de l'opinion, comme un aéronaute dans sa nacelle, promenant ses regards sur Un continent, n'ayant, au dessus de sa tête, que la clarté des étoiles, j'étais tentée de renoncer totalement à généraliser ce que j'avais vu et entendu. Cependant, par intervalles, je sentais que j'aurais tort. Les hommes n'arriveront jamais à se connaître mutuellement, si ceux qui ont eu l'occasion de faire des observations à l'étranger refusent de rapporter ce qu'ils ont appris, ou de mettre sous les yeux des autres les matériaux dont eux-mêmes peuvent édifier une théorie ou tirer de larges conclusions.
En cherchant le moyen de communiquer ce que j'ai observé dans mes voyages, sans manifester aucune prétention de faire la leçon aux Anglais ou de juger les Américains , deux moyens se sont offerts
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à moi, et je les ai adoptés tous deux : l'un consiste à comparer l'état actuel de la Société américaine avec les principes qu'on a voulu lui donner pour base; employant ainsi, pour juger les institutions, la moralité et les mœurs, une règle incontestable au lieu d'une mesure arbitraire, et me plaçant moi-même au même point de vue que mes lecteurs de l'une et de l'autre nation.
En me conformant à cette méthode, je m'expose à deux dangers principaux : je risque de ne pas exposer pleinement les principes sur lesquels la Société des États-Unis est fondée, et d'errer dans l'application de ces principes à des faits venus à ma connaissance. Sous ce dernier rapport, je désespère complètement* Il est on ne peut plus improbable que le peu que j'ai glané dans le vaste champ de la Société américaine offre un échantillon exact de son ensemble. Tout ce que je puis dire , c'est que je n'ai rien épargné pour découvrir la vérité, et je provoque constamment les rectifications en cas d'erreur de ma part, me réservant, comme de raison, le droit de juger, tout comme un autre, en matière d'opinion.
Mes lecteurs, de leur côté, ne doivent pas oublier qu'en montrant des anomalies entre un état de . choses actuel et une théorie sociale pure je ne blâme pas les Américains et ne les accuse pas d'être inférieurs aux Anglais ou aux Français, ou à toute autre nation. L'office de censeur ne me va pas, je le récuse. J'espère que mes lecteurs ne verront dans mon livre que des théories et des faits» Si nous pou-
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vions, une fois enfin, abdiquer nos sentiments personnels, nous dépouiller mutuellement de toute prévention en faveur de nos opinions, et mettre, autant que possible, hors de question l'éloge et le blâme, nous en apprendrions plus et mieux que par des comparaisons envieuses et des jugements vaniteux.
L'autre moyen par lequel je me propose de diminuer ma responsabilité est de mettre mes lecteurs à même déjuger, par leurs propres yeux, mieux que je ne le ferais moi-même, la valeur de mon témoignage. Dans ce but, je vais présenter une rapide esquisse de mon itinéraire, avec les dates précises et l'indication des principaux moyens que j'ai eus à ma disposition pour obtenir une connaissance suffisante du pays.
A la fin d'un long travail terminé en i834, on jugea qu'il était à propos que je voyageasse pendant deux années. Je résolus d'aller aux États-Unis, d'abord, parce que je désirais vivement voir de mes propres yeux la mise en action des institutions républicaines, et ensuite parce que la communauté du langage , comme moyen de communication , ne pouvait être pour moi une chose indifférente. Je partis, l'esprit libre de toute prévention sur l'Amérique, fortement disposée à admirer les institutions t démocratiques, mais ignorant complètement jusqu'à quel point la nation des États-Unis était au niveau ou au dessous de sa propre théorie. J'avais eu sur leur compte tout ce qui m'élait tombé sous la main; mais, après tout, je ne pouvais me flatter de bien .
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Comprendre leur condition. Quant à les connaître, il y avait à cet égard, dans mon esprit, lacune complète : par conséquent, je n'avais pas même le germe d'une opinion sur leur état.
Je débarquai à New- York, le i5 septembre i854 ; je me rendis, la semaine suivante, à Patterson, dans le New-Jersey, où je passai quelques jours à visiter les filatures de coton et les cataractes du Passaïcj puis je retraversai New-York pour me rendre chez quelques amis, sur les rives de THudson et à Stock-, bridge, dans le Massachusetts. Le G octobre, je rejoignis , à Albany, quelques amis avec lesquels je parcourus l'État de New- York et visitai les cataractes de Trenton et BufFalo, jusqu'aux cataractes de Niagara. Là je passai près d'une semaine, puis, après quelques jours de résidence à BufFalo, je m'embarquai sur le lac Erié, débarquai en Pensylvanie et me rendis àPittsbourg, en passant par Meadville, m'arrêtant quelques jours dans chacun de ces lieux; puis traversant les Alleghanys, je me rendis à Northumberland, au confluent de la Susquehanna, résidence dePriestley après son exil, et où reposent ses restes. J'arrivai à Northumberland, le n octobre; après avoir visité quelques villages des environs, je partis le 17 pour Philadelphie, où je demeurai près de six semaines, au milieu des relations sociales les plus étendues. Je restai trois semaines à Baltimore et cinq à Washington. Le congrès était alors réuni, et j'eus plus d'une fois l'occasion d'assister aux séancfes des deux Chambres et de la Cour suprême. Je fis connaissance avec tout ce qu'il y avait d'cminent
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parmi les représentants, dans les rangs de l'administration et de l'opposition, et liai des relations d'amitié avec quelques uns des juges de la Cour suprême. Je fus honorée de l'hospitalité du président et de plusieurs des chefs de l'administration. Conformément à l'usage établi à Washington, je passai tout mon temps en société; je consacrai un jour à visiter Mont-Vernon, lieu de la résidence et de la sépulture de Washington.
Le 18 février, j'arrivai à Montpellier, résideucç de M. et de mistriss Madisson, avec lesquels je restai deux jours en de rapides et intéressantes conversations; je n'oublierai jamais la part brillante qu'y prit M. Madisson, la clarté avec laquelle il m'exposa les principes et l'histoire de la constitution des États* Unis, la profondeur de ses vues sur la condition et l'avenir* des habitants, son sage enjouement, son coup d'œil pacifique sur l'état des affaires, son abondante provision d'anecdotes sur la vie privée de Washington, Franklin et Jefferson : tout cela était inap-r préciable et me charma au dernier point.
Mes rapports avec le grand-juge Marchall furent de la môme nature, bien que moins fréquents; ce qui me captivait surtout en eux , c'était la sincère admiration qu'ils professaient l'un pour l'autre, bien que différant complètement d'opinions politiques* Tous deux ne sont plus, et j'apprécie maintenant tout ce qu'a de précieux le privilège de les avoir connus.
De la résidence de M. Madisson je me rendis. à Charlotteville, où je passai deux jours entourée des
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attentions hospitalières des professeurs de l'Université de Jefferson et de leur famille. J'appris avec étonnement que c'était la première fois qu'un voyageur anglais visitait cette institution. J'en suis fâchée pour les voyageurs anglais, c'est un plaisir dont ils se sont privés. Je passai encore quelques jours à Richmont, où la législature de la Virginie était réunie en session ; puis je commençai > dans l'hiver, un long voyage à travers la Caroline du nord et du sud jusqu'à Charleston : ce voyage dura du 2 au 1 1 mars. L'hospitalité de Charleston est connue; j en pus apprécier la perfection pendant une quinzaine* Les mêmes plaisirs m'accueillirent pendant dix jours encore à Columbia, Caroline du sud. Je traversai les États du sud, m'arrêtai trois jours à Augusta, en Géorgie, et près d'une quinzaine à Montgomery et dans son voisinage de TÀlabama; puis je descendis l'Alabama jusqu'à Mobile. Après un court séjour en ce dernier endroit, et une résidence de dix jours à la Nouvelle-Orléans, je remontai le Mississipi et l'Ohio, jusqu'à l'embouchure du Cumberland, que je remontai jusqu'à Nash ville, État de Tennessee, Je visitai la caverne du Mammouth, dans le Kentucky, et passai trois semaines à Loxengton. Je descendis l'Ohio jusqu'à Cincinnati; après y être restée dix jours, je remontai le fleuve, débarquai en Virginie, visitai le Nid- du -Faucon , les Sources sulfureuses t le Pont-Naturel et la caverne de Weyer, et revins à New-York, où j'arrivai le 14 juillet i835. L'automne se passa, au milieu des villages et des bourgades du Massachusetts, à faire une visite, à Rhode-
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lsland, au docteur Channing, et une excursion aux montagnes de New-Hampshire et de Vermont. Je passai l'hiver à Boston, sauf une excursion à Plymouth. Au printemps , je demeurai sept semaines à New- York, un mois dans une ferme à Stockbridge, Massachusetts, faisant, dans l'intervalle, une course à Saratogaet au lac George. Dans mon dernier voyage, je fus accompagnée par.une société d'amis. Nous pénétrâmes fort loin dans les régions de l'ouest; visitantde nouveau le Niagara, nous nous rendîmes à ce détroit par le lac Érié et traversâmes le territoire du Michigan. Nous tournâmes l'extrémité méridionale du lac M ichigan jusqu'à Chicago ; après une longue journée de marche dans l'intérieur des prairies, nous revînmes à Chicago, puis à Détroit, par lès lacs Michigan, Hurbn et Saint-Clair, visitant Mackinaw. Chemin faisant, le i5 juillet, nous débarquâmes à Cleveland, Ohio, sur le lac Érié, et traversâmes l'intérieur de l'Ohio jusqu'à la rivière de ce nom , à Beaver. Nous visitâmes rétablissement de Rapp, à Économie, sur l'Ohio, et dePittsbourg nous revînmes à New-York par le canal de la Pensylvanie et le chemin de fer des AUegbauys. Je m'embarquai à New- York pour l'Angleterre, le i er août i836, après une absence précise de deux années !
Dans le cours de ce voyage, j'ai visité des établissements de toute nature : les prisons d'Auburn, de Philadelphie et de Nashville; les hospices des aliénés et autres, des principales localités; les institutions scientifiques et littéraires, les manufactures du nord, les plantations du sud, les fermes de l'ouest.
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J'ai habité des maisons qui sont de véritables palais; j'ai vécu dans des fermes et dans des cabanes de tronc^. d'arbres; j'ai voyagé en chariot et en di*ligence, à cheval et dans quelques uns des meilleurs et des plus mauvais bâtiments à vapeur; j'ai vu célébrer des mariages et des baptêmes ; je me suis trouvée au milieu des riches, dans les bains de plaisance, et au milieu des classes inférieures dans les fêtes de campagne; j'ai assisté aux débats politiques, aux ventes de terres et aux marchés aux esclaves; j'ai suivi les séances, de la Cour suprême et du Sénat, et assisté aux .discussions des législatures particulières; surtout, j'ai été reçue dans le sein d'un grand nombre de familles, non comme une étrangère, mais comme une fille ou une sœur. Je puis, mieux que personne, attester les vertus et la paix des foyers américains ; je prie qu'on ne m'accuse pas d'indiscrétion s'il m'arrive parfois d'en parier sous l'inspiration de mon cœur.
Il me serait impossible de nommer tous ceux que j'ai connus durant -mes voyages; ma liste comprendrait presque tous les hommes éminents dans la politique, la science et la littérature, et presque toutes les femmes distinguées. J'ai compté des amis dans tous les partis politiques et dans presque toutes les communions religieuses; parmi les propriétaires d'esclaves, les colonisationnisteset les abolitionnistes ; parmi les fermiers, les légistes, les négociants, les professeurs et dans le clergé. Je me suis trouvée dans le sein de plusieurs tribus d'Indiens et j'ai
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passé, au milieu des nègres, plusieurs mois dans les États du sud.
Tels ont été mes moyens d'information. Quant à l'usage que j'ai pu en faire, je n'ai que quelques mots adiré.
On m'a souvent fait entendre que mon sexe était, à cet égard, un inconvénient, et que ma réputation antérieure en était un autre. G'est ce que je nie for* mellement,
: J'ai la certitude d'avoir mieux vu et mieux connu la vie domestique plus que n'aurait pu jamais le faire un homme voyageant dans le pays» Le nourriciaire (i), le boudoir, la cuisine sont d'excellentes écoles pour s'instrui»e de la moralité et des mœurs d'une nation; et quant aux affaires publiques et professionnelles , ceuxlà peuvent toujours obtenir de complètes notions sur ces matières qui y prennent un intérêt sincère, qu'ils soient hommes ou femmes. J'ai toujours trouvé, dans les Américains, une franchise, une confiance affectueuses et une aptitude singulière à satisfaire la curiosité de l'étranger. Je n'ai jamais interrogé en vain; c'est à peine même si j'avais besoin d'interroger, tant on mettait de soin à prévenir mes questions, tant le but que j'avais en vue était complètement compris. Je ne crois pas qu'en raison de mon sexe on m'ait caché un fait que je souhai~
(i) J'ai déjà eu occasion , dû us Lord Byron , do traduire ainsi Je moi nurzewy par lequel les Anglais désignent l'appartement réserve aux enfants delà maison ainsi qu'aux femmes. (Note du Traâ,)
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tais connaître , une doctrine que je désirais comprendre.
Quant à l'autre objection, je ne puis que dire : Je suis intimement convaincue que mes amis et moi avons trouvé , dans nos relations personnelles, un charme auquel n'aurait pu rien ajouter une opinion formée sur la foi d'autrui ; et que nous avons toujours oublié que nous avions entendu parler les uns des autres. 11 serait absurde de supposer qu'au milieu de la confiance intime qu'on me témoignait l'idée antérieure qu'on aurait pu se faire de moi eût fait revêtir de fausses apparences.
- On a beaucoup parlé de l'inconvenance qu'il y a, dans les récits d'un voyageur, à parler des hôtes et des amis qui ont placé leur confiance en lui. La régie à suivre à cet égard me paraît fort simple et concilie la bonté, l'honneur et l'utilité. J'ai pour principe de parler des actes publics de personnages publics, précisément comme si je ne les avais connus que dans leur caractère public. Cette manière de procéder peut être quelquefois difficile et quelquefois pénible à l'écrivain, mais elle ne laisse à personne aucun juste sujet de plainte. D'ailleurs, je regarde comme nécessaire et permis de faire usage d'opinions et de faits recueillis dans l'intimité du foyer, aussi longtemps que leur source particulière n'est pas révélée. Si donc quelques uns de mes amis d'Amérique venaient à retrouver dans ce livre des traces de conversations et d'incidents passés, qu'ils se taisent et soient assurés que ces conversations et ces faits resteront un secret entre eux et moi. Jusque-là
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il n'y a rien à dire. Nulle personne honorable ne voudrait aller plus loin.
Ce n'est pas ici le lieu de parler de. mes obligatipns ou de mes amitiés. Ceux qui savent le mieux ce que j'ai dans le cœur et ce que je pourrais dire me retrouveront ici sous un aspect nouveau. Dans ces p^ges, l'auteur et le lecteur sont en .présence. Je les supplie de se rappeler cette distinction et de ne pas juger de rattachement que je leiir porte par le contenu de ce livre sur leur pays et leur nation. Le lien qui nous unit est indépendant du climat, du sol natal ou des institutions. Dans notre amitié fidèle, nous sommes concitoyens d'une patrie autre et meilleure que la leur ou la mienne.
POLITIQUE
M. Maddison me disait un jour que l'exemple des Etats-Unis avait résolu des problèmes sociaux jusqu'alors regardés comme insolubles. Il me donna plusieurs de ces solutions, j'en ai trouvé de nouvelles après lui; celle-ci, entre autres, à savoir la possibilité d'établir une constitution à priori,' du nom que lui donnent les ennemis de cette méthode et que ses partisans appellent plus justement méthode
« ...... . . .Cet inaltérables relations qae,^elon te
vœu de la Providence , toutes choses doivent avoir entre elles , ces relations qui sont la vérité même le fondement de la vertu, et eonséquemment là seule mesure du bonheur, devraient être aussi la seule règle de notre logique. Nous devons nous y conformer sérieusement, et ne pas songer à forcer la nature et tout l'ordre de son système pour nous soumettre a nos lois artificielles par condescendance pour notre orgueil et notre folie. C'est à \ 1 observation de cette méthode que nous devons la découverte du peu de vérités que nous connaissons et le peu de liberté et de bonheur rationnel que nous possédons. »
(Buiike.)
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d'induction. Jusqu'à la formation du gouvernement do&.ÉUtts-Paiç^oj^av^U peçsé (s\ ç'<&t tç 8ue,pep£e ÇAOpre l* n)ajp$i$i<&n* ;T^cieç f qp^f efit) <p||tyc saine théorie gouvernementale ne pouvait résulter que des expériences recueillies en matière de gouvernement par l'ensemble du genre humain ; expérience de monarchie, d'oligarchie , ou de leur mélange avec une faible portion de démocratie. Il est vrai que la çonditioD indispensable à & sûreté des résutats obtenus par la méthode d'induction, c'est que tous les éléments de l'expérience y soient compris. Si, dans ce problème, spécialement cherché, de la vraie théorie gouvernementale , nous admettons toute expérience de gouvernement en excluant toute expérience de l'homme même, excepté dans son état antérieur de gouvernant où de gouverné, nous n'arriverons jamais à une conclusion philosophique. La vraie application de la méthode i.nçiuctive consiste ici à déduire une théorie gouvernementale des principes de la nature humaine, au moyen des résultats de tous les gouvernements dont le genre humain a fait l'expérience. Une telle induction a besoin d'une base de cette largeur. Jusqu'au jour où les États- Unis prouvèrent l'efficacité de la méthode à priori pour établir une bonne théorie gouvernementale , l'essai avait été regardé corn Me» chimérique. Désormais, quel que soit le sort de ce gouvernement, la preuve acquise est irrécusable. On dit : « Attendons, nous n'en sommes qu'au commencement, l'épreuve» peut encore jfaillir; » V épreuve de la censtitudcjnf^rticoiièi^ des Eiat)s^CInis peut faillir; mais, ^uanlati^randpriÊcip^quifcflrm*, a tort ouàtaison^ m base première , le gpuveraeroe*U du peuple paij le peuple, ce principe «stét^bli à tout jamais* Comme le disait M. I\iaddison r ime chose regardée aiutrefoîq comme imposaibk & été prouvée. Quand ' bien même il surviendrait dejpuriq une ^ftotatkm ap& ÉlqtSN
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Unis* il n'eu serait pas moins historiquement prouvé que, pendant un demi-Siècle, une nation s'est gou* cernée elle-même j et jusqu'à ce qu'il soit dé m on (ré que k part de tous au gouvernement de tous a causé «on instabilité, nulle révolution, nulle série de révolutions ne. sauraient ternir le lustre ni attaquer la vigueur de ce principe, à savoir, qu'un peuple est capable de se gouverner lui-même. Les États-Unis «nt donc servi à prouver ces. deux choses antérieurement jugées impossibles : i° qu'on peut établir une véritable théorie gouvernementale d'après les principes de la nature humaine, aussi bien que d'après l'expérience des gouvernements ; a" que les hornmea sont capables de se gouverner eux*- mômes» - L*i politique étant incontestablement une branche du la science morale, en ce sens qu'elle n'est relative qu'aux devoirs et au bonheur de l'espèce humaine, il fcmble é( range que ks hommes d'État aient négligé k» grands principes de notre nature» sauf l'amour du pouvoir et le. désir du gain, jusqu'au jour ou , au Xvm p siècle, des hommes se réunirent dans la Chambre du conseil dé Philadelphie» et là inaugurèrent-une philosophie politique légitime à la place iLop toi déposé.
> Tous les gouvernements précédents avaient mn sonné ainsi : « lies hommes, disaient- ils , aiment le pouvoir, donc il doit y avoir des châtiments pour le» gouvernants qui , en ayant beaucoup, veulent s'en approprier .davantage. Les hommes recherchent le gain; dope il dbit y avoir des châtiments pour quieenque, gouvernant ou i gouverné, voudrait s'approprier le gtun des outres. n La rationnelle du gouverwrm^nt nouveau et prétendu impossible est ; « Tous les hommes ont été créés égaux ; ils ont reçu de leur ércatetir certains droits, inaliénables, entre outres la vie, la liberté et la recherche du bonheur : c'est pour assurer ces droits que sont institués les gouverne-
ments dont les pouvoirs dérivent du consentement des gouvernés (i). » Cette dernière manière de rai-* sonner, en outre de ce qu'admet la première, admet le grand principe de droits imprescriptibles; elle proclame l'égalité humaine à leur égard, et reconnaît l'obligation de justice universelle.
Tels sont les principes que les hommes d'Etat réunis dans la Chambre du conseil de Philadelphie présentèrent comme l'essence de leurs institution* naissantes ; et la règle qu'ils s'étaient prescrite dans leur œuvre était simplement cette règle d'un prix inestimable qui semble, par je ne sais quel hasard* avoir été omise dans les codes des autres homme* d'État : « Faites à autrui comme vous voudriez qu'oit vous fit. » Peut-être leur pays estr-il réservé à prouver encore une chose impossible, à savoir : que le* hommes peuvent vivre conformément à la loi que lé créateur a donnée à leur existence. En attendant > tout véritable citoyen de ce pays doit nécessairement consentir à ce que son gouvernement, celui du peu** pie par le peuple, soit jugé par ces principes que lui** même proclame. Il dédaignera toute comparaison, sous le point de vue du mérite, entre son gouverne-* ment et ceux des autres pays, dont le point de départ et le but sont nécessairement plus étroits* Que ces comparaisons se fassent à l'étranger, dans un esprit de dénigrement, ou, parmi ses concitoyens, dané un sentiment de vanité, il les regardera comme également inconvenantes et ne prouvant véritablement rien. Il n'adoptera pour mesure de comparaison que celle qui lui est fournie par les grauds principes proclamés dans la Chambre du conseil de Philadelphie, et il ne reculera devant aucune des conséquent ces qui en résulteront, quel que soit le sentiment dé honte ou d'orgueil qu'il en éprouve. Dans l'un et
(i) Déclarai ion de l'Indépendance. {Note de V Auteur,)
l'autre cas, il se montrera ainsi animé de leur esprit.
Si la politique d'un pays doit avoir pour bases les
{principes fondamentaux de la nature et de la moraitë humaines, l'économie, les mœurs et la religion dé ce pays doivent s'harmoniser avec ces principes. La même règle s'appliquera à tous. L'inaliénable droit de l'espèce humaine entière à la vie, à la liberté, à la recherche du bonheur, doit dominer l'organisation économique et politique d'un peuple; la loi de justice universelle doit présider à toutes les relations sociales et diriger toute la religion.
Par tout pays, c'est de la morale que la politique; en d'autres termes, la politique se rapporte aux devoirs et au bonheur dé l'homme. Chacune des branches de la morale est et doit être considérée comme étant d'un intérêt universel. Sous le? gouvernements despotiques, les gouvernants affichent un respect plus ou moins sincère pour les sentiments moraux ; mais, d'un accord unanime, la masse du peuple en est exclue. Si les peuples savaient démêler la vérilé, s'ils voyaient que les principes de la politique les touchent de près , qu'ils établissent les relations de leur créateur avec eux aussi bien qu'avec leurs gouvernants, ils deviendraient des agents moraux relativement à la politique, et le despotisme tomberait.
En l'état actuel des choses , les peuples acquittent l'impôt, et vont à la guerre quand on le leur ordonne; ils sont reconnaissants du mal que leur gouvernement ne leur fait pas, ou ils s'irritent de l'oppression; et c'est tout. C'est parce qu'ils ignorent que la politique est de la morale, c'est à dire qu'elle intéresse également tout le monde, que cette vérité n'est pas ouvertement appliquée dans tous les pays du globe qui ont un gouvernement.
Il en est de même des non-représentés sous des
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gouvernements qu'on n'appelle pas despotiques. D'après les principes reconnus |>ar les Éfats-linisy on trouver dans ce pays la rectification de cette profonde erreur, la correction de cette grande méprise. Chez celle nation qui se gouverne elle-même, il est établi que tous ont un intérêt égal dans les- principe» de 3es institutions, et sont également tenus d'en sur* veiller la marche* I^a politique est là on Revoir universel ; c'est une obligation dont personne nVst exempt, sauf les non-re présent es; et, théoriquement parlant, il n'y en a pas. Quelque diversité qu'il y ait parmi les habitants de ces Etats, en quelque; lieu du monde qu'ait été placée leur naissance ou celle de leurs pères, quelque différent que soit leur langage, noble ou servi le, leur profession, élevée ou* humble , leur état enfin , tous sont déclarés liés ensemble par des obligations politiques égalés, aussi étroitement que par tonte autre loi de dévoir personnel ou social. Le président, k sénateur, le gou»* verneur, peuvent prendre sur eux une part addt~' tionnelle de responsabilité, comme font, dans d'antres matières, le médecin et le légiste; mais ils sont' soumis précisément aux mêmes obligations politiques que le colon allemand dont la hache résonne dans la foret solitaire; que le planteur du sud oceupé à faire les honneurs de sa maison; que le marchand de la Nouvelle-Angleterre, dont la pensée vogue sur' les mers; que l'Irlandais dans sa chaumière au bord du canal, et que le nègre brûlé du soleil, dahs un! champ de cotonniers, ou dépensant son joyeux dimanche sur les bords du Mississipi. Dans lotîtes les affaires, le génie, le savoir, la fortune peuvent éle- ■ ver tel homme au dessus de ses semblables, comme F ignorance et la pauvreté peuvent exempter tel autre de certaines obligations; mais; quant à cette obligation de droits et de devoirs politiques, dl» est Ifl mêtae pour .tous. La théorie du gouvernement des
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JÉtats-Unis a saisi et s'est approprié ce grand principe, que la politique est de la morale , c'est à dire un objet d'égal et universel intérêt, Il .nous reste à voir si ce principe est pleinement appliqué.
A ce principe se joint la théorie que la majorité sera dans le droit, relativement au choix des principes qui doivent régir les cas particuliers et des agents destinés à .les mettre en œuvre. Cette théorie, qui semble évidemment juste, appliquée à des objets d'égal et universel intérêt , ne saurait être méconnue sans entraîner la chute de tout ce à quoi elle se lie. Il nous reste aussi à voir si ce principe est efficacement appliqué.
A ceci vient se joindre encore cet autre principe, qu'une forme cbangeable, ou plutôt élastique, doit être donnée à toutes les institutions, a La majorité est dans le droit, » telle est la théorie. Peu d'indnvidas de celte majorité peuvent agir pendant pkrè de cinquante ans ; même il en est peu qui atteignent ce terme. Nul ne peut supposer que son successeur pensera ou sentira comme lui , quelque respect que chacun d'eux professe pour les principes fondamentaux qui doivent régir l'exercice de ses droits politiques. SI Ton veut rendre permanente la reconnaissance de ces principes, ou doit se réserver la faculté de changer la formé qui les contient* Autres ment, dans l'infinie variété dès idées et des intérêts humains , il y a dangei* que les hommes, s'il leur est interdit d'établir un lien entre les principes qu'ils reconnaissent et les fortifies qu'ils désirent, ne pouvant effectuer des changements extérieurs, n'altèrent graduellement l'esprit de leur gouvernement. Dans ce cas, on resterait quelque temps avant de s'assurer que la constitution est irappée d'une interdiction véritable, et il serait tout à la fois difficile et périlleux de conjurer les maux qui pourraient survenir dans Tîntervalle.
LES PARTIS
Ces hommes , après avoir joue leur rôle et quitte la scène , sont tenus de venir expliquer la morale de leur drame , et de soumettre à la postérité l'inventaire de leurs vertus et de leurs vices.
Sir Thomas Baow*.
A mon arrivée aux États-Unis, la première personne que je vis après mon débarquement s'empressa de me dire que j'étais venue à une époque de crise effrayante; a l'entendre, c'en serait fait des institutions du pays avant mon retour en Angleterre; l'es* frit de nivellement travaillait la société, et les États- Inis étaient sur le point d'être asservis à un despotisme militaire. Ce rapport ressemblait tellement à ce que j'avais entendu répéter depuis mon enfance, que je fus moins effrayée que je ne l'eusse été sans cette expérience préalable. Et puis il y avait quelque chose d'amusant à voir que l'Amérique était si véritablement la fille de l'Angleterre.
Tout le long de ma route jusqu'à Washington, je regardai attentivement autour de moi sans pouvoir découvrir un seul indice de despotisme ,et encore moins de despotisme militaire; a l'exception des officiers et des cadets de West-Point , et de quelques miliciens faisant l'exercice « Saugerties, un peu plus haut sur l'Hudson, je ne vis rien qui pût s appeler militaire y et, certes, officiers, cadets et miliciens ne paraissaient guère songer à s'emparer du gouverne-
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ment. À Washington , je me hasardai à demander une explication à l'un des hommes d'État les plus honorés de l'époque; il me répondit, en souriant,, que la crise où se trouvait le pays durait depuis cin~ quante ans et durerait encore autant.
Ceci me rassura jusqu'à l'époque où je connus assez le pays pour n'avoir plus besoin d'être rassurée. D'autres prédictions aussi lugubres que celles que j'ai citées étaient fulminées si fréquemment; qu'on pouvait sans peine en deviner l'origine.
Aux États-Unis comme ailleurs, il y a et il y a toujours eu deux partis politiques qu'il est difficile de distinguer sur le papier en spécifiant leurs principes, mais dont la marche, dans un cas donné, peut être prévue avec assez de certitude. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que leurs doctrines politiques sont à peu prés identiques, et pourtant ils diffèrent, dans presque toutes les applications possibles, des principes qui leur sont communs! Une observation attentive et continue de leurs analogies et de leurs différences est indispensable pour comprendre leurs relations mutuelles.
En Angleterre, les partis sont séparés par des limites prononcées ; il y a un abime entre ceux qui voudraient que le peuple fût gouverné dans l'intérêt des gouvernants, ceux qui voudraient que le grand nombre fût gouverné dans son intérêt par la volonté du petit nombre, et ceux qui voudraient que le peuple se gouvernât lui-même; mais l'on comprend difficilement que les partis diffèrent d'une manière si essentielle dans un pays où le principe primordial du gouvernement est que la nation doit se gouverner elle-même. Cependant, à la longue, le problème s'explique ; et, grâce à ce demi-siècle de crise j il est facile de distinguer les vicissitudes qui accompagnent toutes les affaires humaines.
Tant que les hommes seront organisés d'une ma-
U'Uu HlP*,,,^ tfth ,,' , t , yiiU*n*m, moinsdans les
fins
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aventpr»* » * de la société, ainsi que les philanthropes; çlle comprendra aussi (addition numériquement faible, mai* inestimable eu puissance) les hommes de génie. C'est le propre du génie d'espérer et d'aspirer; C'est le propre du génie de briser les combinaisons artificielles du couventionnalisme, et de considérer les hpmmes sous leur véritable aspççt, dans leurs gradatioqs de écrite inhérent plutôt que fortuit.» La génie est donc essentiellement démocratique, et il en a toujours été ainsi, de quelque titre qu'aient été re~ vêtus ses favoris et sur quelque sujet que se soient exercés leurs talents. Les hommes de génie qui ont été aristocratiques, l'ont été en dépit et non à cause 4c leur génie» Le nombre en est si petit , et leurs déviations du principe démocratique si faibles, qu'on peut considérer les hommes de génie comme compris dans la classe démocratique. . Comme le génie est rare et que ses droits ne sont que tardivement reconnus par ceux que d'autres moyens ont élevés, il semblerait que l'immense influence du parti aristocratique, de ce parti qui, généralement parlant, comprend tout ce qu'il y a. dans un pays de richesses, .de science et de talents, devrait écraser toute opposition. S'il n'en est point ainsi, s'il résulte, qu contraire, que le parti démocratique a fait tout ce qui s'est fait depuis la mise en action de la constitution des États-Unis, il ne faut pas s'étonner de ce que l'épouvante se soit emparée d'un grand nombre de personnes qu'on entend gémir sur les ravages de Içsprit de nivellement et sur. la ruine imminente des institutions politiques. , Ces deux classes peuvent.se distinguer d'une autre manière. La définition donnée par Jefferson des par lU fédéral et républicain, en 1799, s'applique aux p&vlhjédéral et républicain de nos jours, ainsi qu'aux pqrtjç aristocratique et démocratique de tous les tenjps et de tous les pays. « L'un, dit Jefferson,
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appréhende surtout l'ignorance du peuple ; l'autre, l'égoïsme des gouvernants indépendants du peuple, » Il y a beaucoup de raison dans ces deux craintes. Les partis ne sont déraisonnables que parce qu'ils ont l'une de ces appréhensions et point l'autre. Il n'est pas nécessaire d'argumenter longtemps pour prouver que les gouvernants sont portés à l'égoïsme et à l'étroit esse de vues ; et nul n'a pu voir les maux infligés aux pauvres chez les vieilles nations , l'éducation de souffrance et d'insulte qui seule leur fait connaître lès hautes classes, sans être convaincu que leur ignorance est à craindre, leur ignorance moins encore des livres que de la liberté et de la loi. Chez les vieilles nations se débat encore la question desavoir si, par suite de sou ignorance, le grand nombre doit encore, comme quelques uns le déclarent, être tenu dans un état de servitude politique ; ou si, comme d'autres le pensent, il doit être graduellement préparé à la liberté politique, par l'amélioration de son sort et le bienfait de l'éducation; ou si, comme d'autres encore le soutiennent, l'exercice des droits et des devoirs politiques ne constitue pas la seule éducation politique possible. Dans le Nouveau-Monde, aucune question semblable n'est débattue. On n'y trouve point (parmi les blancs du moins) une classe nombreuse, dégradée, outragée, dangereuse, qui fournisse le plus léger prétexte aux trembleurs de crier à la loi agraire. Dans l'immense étendue de ce pays, je n'ai point vu d'hommes pauvres, sauf quelques gens dissolus; j'y ai vu des femmes pauvres ; mais Dieu et les hommes savent que le temps n'est point encore venu pour les femmes de faire même entendre le cri de leurs injures. Je n'ai point vu de mendiants, sauf deux indigents de profession qui font leur fortune dans les rues de Washington. Dans les
{dus humbles ménages, je n'ai pas vu de table sur a que lie il n'y eût de la viande et du pain. Les en-
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fonts qui travaillent aux fabriques ont un parapluie, et les conducteurs de bestiaux portent des besicles ; à l'exception des pauvres étrangers, venus d'outre-* mer , et de ceux qui sont plongés dans le vice ,• deux classes qui n'offrent aucun danger politique , il n'y a personne qui n'ait à la sécurité de la propriété un intérêt aussi direct que le plus riche négociant de Salem ou le planteur le plus opulent de la Louisiane. Que la classe la moins riche ne soit pas la première à déduire de la raison et de l'expérience la théorie véritable de la propriété, c'est une autre question* Tout ce qu'il importe présentement d'établir, c'est que, dans l'état actuel de la société , cette classe est aussi intéressée que la classe opulente à la sécurité de la propriété* Pour l'homme qui cultive son champ pour faire subsister sa famille, ou qui gagne un salaire afin d'acheter un coin de terre pour y mourir, Tordre et les lois ont autant d'importance que pour les membres du cabinet du président.
11 n'y a pas plus à craindre de l'ignorance de la masse du peuple des États-Unis que de sa pauvreté. 11 est trop vrai qu'il y a ici beaucoup d'ignorance, et c'est un péril permanent; quoique la nation, dans son ensemble, soit probablement plus éclairée qu'aucune autre nalion prise en masse, on ne saurait nier que ses lumières ne soient de beaucoup inférieures à ce qu'exigent son salut et sa vertu. Mais de qui cette ignorance est-elle le partage? et sur Quoi porte- 1- elle? Si des professeurs de collège ont des connaissances littéraires que n'a pas le propriétaire d'une cabane de troncs d'arbres, ce dernier a bien souvent, je puis le certifier, sur la loi naturelle, les droits politiques et l'économie industrielle, des connaissances que le professeur de collège ne possède pas. J'ai été souvent tentée de mettre face à face des individus de chaque classe pour voir s'il y avait un terrain commun où ils pussent se reneon-
trer. Dans 1e cas contraire, l'accusation d ignorance n'est pas plus juste d'un côté que de l'autre. Or, si ce terrain cota mu n existe quelque part, ce doit être dans lés relations de tous aVec le gouverne 1 ment sons lequel ils vivent. Dans ce cas , il faudrait naturellement conclure que/chacun entend le mieux son intérêt particulier , et que nul ne peut s arroger la supériorité sur l'autre. L'ignorance particulière au paysan l'expose a être flagorné et trompé par tin orateur ministériel ou par un journal sans conscience} mais, d'un autre côté, l'ignorance où est le professeur des affaires du grand nombre, et les pré- Jugés de son éducation, l'exposent également ht voter cohtrfe Fin térêt public. Quiconque a observé là société américaine n'y mettra pas en doute l'existence ou les maux de l'ignorance. Mais il devra convenir aussi que la somme totale des connaissances y est assez équitablèment répariie entre tous. • '
' Je voyageais en chariot aitec une société d amis, dans l'intérieur de lT)hio. Notre conducteur doit être lin homme d'une instruction vaste et variée ^ s'il questionne tous les étrangers 1 cbmmé iioùs, el s'il en obtient d'aussi copieuses réponses. 11 nous dit où et de quelle manière il vivait; nous parla de ses neuf enfants, de ses filles lettrées, des soins qu'il avait pris pour leur procurer des livres; des espérances que lui donnait une de ses filles de quatorze ans qui fait des vers * 'ce qu'il lenait secret aepetfrdtf la gâter. 11 nous dit qu'il lui permettait rarement la lecture d'un roman , parce qu'elle ne feisatt plus rien que le roman ne fût fini ; « et cela ne fait pas les affaires », ajotita-t-il. 11 nous récita lé passage de Pôpe :
. , Heureux, riioouac qui met ses soi tu tt sc£ clc&irs * qtc.
disant qu'il' en était charmé, et demanda atitf êeux
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danes présentas si elles avaient publié quelque o*jh vrage. Toutes deux étaient dans ce cas; il en prit le titre aiin de les acheter pour ses filles. Autant que nous avons pu en juger » cet homme comprend tout le prix de l'union américaine , et je ne vois pas pourquoi il n'exercerait pas aussi convenablement qu'un autre le droit' de choisir les représentants de ses Intérêts. Voici un échantillon de aa conversation avec Tune des dames de la société.
k Le livre que vous avez écrit, madame, traite* t-il de la physique?
— » Non , ie ne connais pas la physique. >
— » Ah ! e est qu'une dame a jolimçnt écrit sur ce sujet. On l'appelle...,, comment doac? Misa Porter.
-^ » Quelle miss Porter ?
. — » Celle qui a écrit Thaddéus de Varsovie,, vous savez. C'est un joli livré que le sien. *
Comme contraste , prenez les regrets d'un personnage marquant de l'aristocratie sur. l'étendue du suffrage.
~ «. Quelle indignité qu'un homme comme le jug» un tel n'ait pas plus d'influence politique, que son palefrenier \
- ~- » Pourquoi en aurait-il davantage? Ils ont tous» le* deux ee qu'ils demandent, une représentation eom piété. Us gardent , par conséquent , . vis k vis. le gouvernement, la même position relative. :
— - . )> Non, x le juge peut rarement voter, À cause des occupations de sa charge, tandis que son palefrenier est à même d'entraîner peut-être dix-neuf individus par son vote. C'est révoltant.
— » Ce qui est révoltant avec plus de raison» c'est que le juge sacrifie son mandat politique aux exigences de son emploi f et que dix-neuf individus Soient influencés par un seul. Mais ce n'est point eu Jtmilant le drett dq suffrage ({.ue s'améliorera cet
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état de choses. Ne vaudrait^ pas mieux que tousse pénétrassent de leur devoir ? »
On peut choisir entre le charretier et le savant ; chacun d'eux votera comme il l'entendra , et l'événement, la. majorité définitive, montrera qui a raison.
Le vague de l'antagonisme des deux partis embarrasse pendant quelque temps le voyageur. En effet , il ne sait s'il doit s'étonner ou s'amuser de cette apparente trivialité dans les circonstances qui causent d'aussi fortes émotions ; mais, bientôt, quelque chose de substantiel ne tarde pas à sortir de ce mystère, et on parvient à saisir quelque cause matérielle de dissention. Du jour où la première constitution fut formée , il y eut des alarmistes qui
Earlèrent d'une crise ; et , a partir de l'époque où i seconde commença à fonctionner, ils fondèrent leurs prévisions pur l'échec de la première. Le pre* mier gouvernement général fut paralysé par sa propre faiblesse. La nation entière demeura paisible jusqu'à ce qu'un nouvel ordre de choses fût établi et organisé. Le danger était passé ; la nation avait compris, par la dernière épreuve, les avantages reconnus de Tordre public; néanmoins le parti timoré craignit que le gouvernement général ne fût pas encore assez fort , et cette tendance détermina le parti des espéreurs à en surveiller la marche, afin d empêcher qu'il ne le devint trop. L'antagonisme et la panique étaient à leur comme en 179g (1). Une
perspicace
ce vaste pàyj . . , . .
propre pouvoir, au point d'en faire spontanément l'abandon à ceux
qui manœuvrent pour amener une forme de gouvernement dont les
principales branches seraient placées hors du contrôle populaire! *
Il écrivait, encore en mars 1801 : « Vous sav«*z qu'à force de persévérance et d'artifice on s'est servi des mouvements révolutionnaires de F Europe comme d'un épouvantai! pour ce pays. On a réussi par là à jeter une grande portion de nos concitoyens le mieux intentionnés dans 1 ] unique véritablement inexplicable , et sous l'empire de laquelle
une
l rc PARTIE. POLITIQUE. 17
collision menaçante des partis eut lieu ; elle se termina par ^'établissement de la politique des espéreurSy qui s'est continuée depuis avec peu d'interruptions. Le patronage exécutif fut aboli ; on réduisit les impôts; on rassura le peuple, et, jusqu'à présent, rien n'a périclité. Tandis que les chefs du vieux parti fédéral se retiraient à leur junte d'Essex et dans d'autres endroits, pour soupirer en liberté après la monarchie et la domination de l'Angleterre^ le plus grand nombre secoua toute crainte et renforça le parti républicain* Il en reste maintenant fort peu dont les opinions soient encore en harmonie avec celles des vieux fédéralistes. Je n'en ai rencontré
3ue deux qui m'aient avoué franchement qu'ils ésiraient une monarchie; et le nombre de ceux qui la prophétisaient n'était guère plus grand ; mais il y a et il y aura toujours un parti fédéral. 11 y aura toujours des citoyens qui redouteront un excès de puissance dans les gouvernements particuliers des Etats , et d'autres qui concevront les mêmes craintes à l'égard du gouvernement général ; c'est une nécessité inévitable. Au lieu d'y voir une cause de découragement ou même de regret , l'observateur impartial reconnaîtra , dans cette mutuelle surveillance , la garantie nécessaire à ce que le gouvernement général et les gouvernements particuliers conservent entre eux les rapports convenables. Nul gouvernement n'a jamais fonctionné à la fois, et parfaitement, et sans quelques chocs. Le despotisme pur fonctionne (en apparence) sans secousses; mais les sujets en masse n'accorderont pas qu'il fonctionne parfaitement , lorsqu'il
leur prend leurs têtes et leur argent. Le gouvernement des États-Unis est contredit à chaque pas, mais la masse du peuple déclare qu'il Tonctionne bien ; car la vie et la propriété de chacun sont confiées à la garde de tous.
On s'explique et on justifie jusqu'à un certain point l'étrange panique du vieux parti fédéral , si l'on se rappelle non seulement que le commerce de l'Angleterre avait pénétré dans toutes les parties du territoire, et que des intérêts pécuniaires étaient par conséquent partout supposés en péril ; mais encore que le républicanisme , comme celui qui existe maintenant en Amérique , était une chose inconnue , une idée à peine ébauchée dans les intelligences de ceux qui devaient vivre sous son influence. La sagesse peut sortir tout armée du cerveau d'un Dieu, îpais non de celui des hommes. Les républicains de la révolution, après avoir jeté les yeux sur les républiques existantes, les soumirent au critérium dès principes de la nature humaine, çt ne les ayant trouvées républicaines que de nom , ils produisirent quelque chose de plus démocratique qu'aucune d'elles , mais pas assez encore pour les circonstances qui allaient se présenter. Ils virent qu'en Hollande, le peuple n'avait aucune part à la création du pouvoir suprême; que dans la Pologne, alors appelée république, un monstrueux mélange de monarchie et d'aristocratie dans leurs formes les plus révoltantes pesait sur le peuple et l'écrasait; qu'à Venise, enfin, un petit nombre de ces nobles, en possession du pouvoir par droit d'hérédité, exerçait une domination implacable; les patriotes résolurent donc de dépasser en démocratie . toutes les républiques mortes et vivantes; et il ne faut pas s'étonner si, leur œuvre finie, ils craignirent d'être allés trop loin. Ils avaient beaucoup fait pour préparer le second avènement de leur république
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*en 1789, ainsi que le troisième, de 1801, alors que les républicains parvinrent au pouvoir, et que le gouvernement libre des États-Unis prit définitivement son essor, toutes voiles déployées,
lise passa, à cette époque, un fait rcmarquble qui prouve combien l'état de l'opinion différait alors de ce qu'il est maintenant dans un parti nombreux et honorable de la république. La Société de Cincinnatus, association d'officiers de l'armée révolutionnaire et d'autres personnes honorables, s'organisa d'une manière absolument incompatible avec les premiers principes du républicanisme, entretenant des correspondances secrètes, se parant d'un ordre qui devait être héréditaire, établissant une ligne de distinction entre les militaires et les autres citoyens et unissant par des liens secrets les chefs des premières familles des divers États.
Une telle association , formée sur le modèle de celles qui existent avec plus où moins de raison dans les monarchies de l'ancien monde, ne pouvait conserver ses formes féodales dans la jeune république; conséquemment, cette association renonça au principe de l'hérédité el à la faculté de s'adjoindre des membres honoraires ; et aujourd'hui il n'est plus question d'elle. Elle a servi à montrer combien les esprits des premiers républicains étaient imbus de prédilection monarchique; et l'on comprend dès lors les rancunes d'hommes qui, après avoir marché dans la démocratie plus loin qu'aucun de ceux qui les avaient précédés, devaient se voir un jour (!épassés. Adams, Hamilton, Washington, certes ce sont là de grands noms! Et pourtant Adams croyait iilors que la constitution anglaise serait parfaite, si l'on en faisait disparaître quelques défauts et quel-
2ues abus. Hamilton pensait qu'avec de telles inodications elle serait impraticable, et que, dans Tétat
actuel, c'était le meilleur gouvernement qu'on pût' concevoir. Washington était absolument républicain en principes; mais il manquait de cette foi robuste, de cette conliance implicite dans le peu-
Ele , confiance inséparable du républicanisme. Ces ommes , sortis de la foule par la force des événements, se montrèrent dignes de leur mission de rédemption nationale. Mais, bien qu'il nous soit impossible de trouver dans nos temps, comparativement pacifiques , des hommes qu on puisse leur comparer, ce n'est pas une raison pour conclure que la société prise en masse n'ait pas fait de progrès, et qu'une politique qui leur avait paru dangereuse ne puisse pas être maintenant sûre et rai-* sonnable.
Quelque avantage qu'il y ait donc à ce que les membres du parti fédéral actuel surveillent incessamment les empiétements des gouvernements des États ; quelque utile que puisse être leur appel incessant aux premières pratiques ainsi qu'aux principes de la constitution, ils trouveraient une consolation à se rappeler qu'ils ont une sauvegarde perpétuelle dans l'élasticité de leur constitution , et que l'influence silencieuse du centre fédéra^de leur république a un effet calmant que ses créateurs euxmêmes n'avaient pas prévu. S'ils comparent la mobilité et la turbulence des moindres républiques, fthode-Island, par exemple, avec la tranquillité des plus grandes ou de la confédération tout eptière, ils reconnaîtront, sans nul doute, que l'existence d'un chef fédéral suffit pour prévenir plus de dissidences qu'il ne s'en manifeste.
Si Ton examine de près les idées timorées du parti fédéral actuel, on verra qu'elles sont incompatibles avec un ou plusieurs des principes fondamentaux de la constitution , tels que nous les avons exprimés. « La majorité est dans le droit. » Toute
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crainte de la majorité est incompatible avec cette maxime, et je n'ai cessé de le sentir du jour où j'ai mis le pied dans le pays jusqu'à celui où je l'ai quitlé. Par une belle matinée d'octobre, je me promenais en voiture sur les rives du joli lacOwasco, dans l'État de New-York; je causais sur l'état du pays avec un gentleman qui trouvait l'horizon politique moins brillant que celui du paysage. Il y avait à peine trois semaines que j'étais arrivée et j'éprouvais un profond sentiment de surprise en voyant l'étonnante diffusion, non seulement de l'aiçance extérieure, mais de la capacité intellectuelle. J'avais vu, dans chaque habitant des villes, un citoyen indépendant, dans chaque habitant des campagnes un propriétaire foncier. J'avais vu que les villages avaient leurs journaux , les jeunes ouvrières des fabriques leurs bibliothèques. J'avais entendu des candidats au pouvoir débattre des questions difficiles, sous les yeux du peuple qui devait être leur juge. L'esprit préoccupé de toutes ces choses, ayant partout, autour de moi., des témoignages de prospérité dans les confortables demeures que me découvrait chaque sinuosité de la route ou du lac, je ne pus apprendre, sans un pénible étonnement, que la grande question qui s'agitait alors était de savoir « si le
Eeuple serait encouragé à se gouverner , ou si les abiles et les sages le sauveraient de lui-même. » Ici l'absurde défiait toute argumentation. Ce patronage entre égaux , cette présomption à s'attribuer exclusivement le nom de sage en regardant tous les autres comme des insensés ; rien que cette phrase offrait la combinaison la plus étrange qui pût sortir des lèvres d'un républicain.
L'expression de ces craintes varie selon la profession ou les habitudes de ceux qui les nourrissent, mais toutes sont incompatibles avec la théorie que la majorité estdans le droit. L'un redoute l'influence
clans. les conseils de la nation do la population ta rtarc do l'ouest, en observant que les hommes rétrogradent en civilisation lorsqu'ils sont en pelil nombre sur un sol fertiie; mais les représentants de ces contrées setont en petit nombre, tant que leur population sera faible, et ils resteront en minorité quand ils auront tort* Quand ces représentants deviendront nombreux, c'fcst que la population de ces régions aura augmenté, et ils cesseront alors d'avoir un caractère tartare et formidable, en supposant même que celte barbarie puisse sVccommoder avec la prospérité commerciale du Mississipt. L'avis d'un autre est que l'État se trouve depuis longtemps sur le penchant de sa ruine; un fétu l'en a préservé, mais le danger n'est qu'ajourné, et cet état de choses ne peut durer toujours. Le fait est vrai et semblerait devoir conduire à une conclusion toute con-> traire. Le fétu, c'est la volonté de la majorité qui serait désignée avec plus de justesse par quelque chose de plus robuste et de plus stable. « La majorité est dans le droit. » Elle a jusqu'ici conservé l'État sain et sauf; c'est un motif pour croire qu'elle continuera à lui servir de sauvegarde.
Une des appréhensions les plus graves parait être que les pauvres ne fassent peser la plus grande partie de l'impôt sur les membres les plus riches de la société, les riches formant toujours une classe peu nombreuse. S'il est vrai, comme tous les partis semblent le supposer, que les gouvernants en général soient portés à se servir de leur pouvoir dans un but d'égoïsme, reste l'alternative de savoir si ce sont les pauvres qui surtaxeront les riches ou les riches qui surtaxeront les pauvres; et si l'un de ces maux est inévitable, il n'est pas difficile de dire lequel des deux est le moindre. Mais le danger parait considérablement diminué si l'on réfléchit que, dans le pays dont nous parlons, il n'y a pas et il ne saurait y avoir dans
I rc PARTIE. — POLITIQUE. 23
la repartition de la propriété l'immense inégalité qui existe chez les vieilles nations. Ici il n'y a poiut de classe héréditairement riche ou pauvre. Peu de gens sont très riches, et peu sont pauvres, chacun a raisonnablement la perspective de s'enrichir. Cette taxation inégale n'a point encore été adoptée par le peuple souverain, et l'on ne doit pas craindre qu'il l'adopte jamais, tant que le montant total de l'impôt sera si peu élevé aux États-Unis, tant que chacun aura un intérêt si direct à ce que la propriété soit protégée. Un de mes amis du sud, se félicitant devant moi de l'état de la société dans cette partie de l'Union, me parlait avec pitié de ses concitoyens du nord exposés aux dangers « d'une lutte perpétuelle entre le paupérisme et la propriété. » A quoi un habitant du nord répondit ce qu'il est vrai qu'il y a partout une lutte perpétuelle entre le paupérisme et ta propriété : » la question est de savoir lequel des deux triomphera. Aux États-Unis, la probabilité est pour le succès de tous les deux. Les pauvres obtiendront ce qu'il leur faut, et les propriétaires garderont ce qu'ils ont. Aux États-Unis, on arrive plus promptement et plus facilement à la propriété par l'application et le travail , qu'on ne le ferait en jetant bas les riches. Les plus découragés eux-mêmes ne considèrent pas le péril comme imminent. Un de mes opulents amis me prédisait un jour que, dans trente ans, ses enfants seraient asservis au despotisme. Je lui demandai pourquoi il n'émigrait pas; il rne répondit d'un air embarrassé : « Où pourrais-je être mieux qu'ici? » et je trouvai la réponse fort raisonnable.
Dans un pays dont la politique a pour principe fondamental que « les gouvernants tiennent leurs justes pouvoirs du consentement des gouvernés, » il est clair qu'il n'est pas possible de restreindre le droit de suffrage. 11 en est qui le souhaitent vive-
ment , mais personne ne l'espéré. Cependant il né s'ensuit pas qu'il ne reste à la minorité craintive qu'un mécontentement sans espoir; les progrès intellectuels de la société ne sont pas seulement matière à espérance, mais encore a action. Les prudents parlent des bienfaits de l'éducation comme d'une mesure de bonne politique, tandis que les philantropes réclament cette mesure dans un intérêt de justice. La sécurité des personnes et des propriétés est une conséquence naturelle de la connaissance des droits , bien que les aristocraties de la richesse, de la science et du talent puissent ne pas être du même avis sur cette question : « Lesquelles lumières sont préférables? » Toujours sont-elles unanimes sur ce point , que toutes les lumières contribuent à fortifier le lien social. L'aristocratie peut travailler dans cette voie pour sa propre sécurité. Qu'elle fournisse seulement à la communauté les moyens d'instruction, et elle peut dissiper ses craintes et se tenir pour assurée que le grand principe de son gouvernement soutiendra toutes les épreuves , et que « la majorité sera dans le droit. »
Si les craintes de l'aristocratie sont en contradiction avec la théorie du gouvernement sous lequel elle vit, une grande partie des actes de la démocratie ne Test pas moins; elle a raison d'espérer; elle a raison de se confier dans la majorité. Mais à la manière dont elle met en action ses incontestables principes, se rattachent des inconvénients qui expliquent les principes erronés mis en avant par ses adversaires.
Les leçons de l'expérience sont bonnes et sûres, mais elles s'acquièrent lentement, et il faut beaucoup de foi et de patience aux hommes qui sont en avant d'une nation sur un point dont ils sentent que la conquête serait assurée, s'ils n'avaient à attendre le bon plaisir de la majorité. Quoique la majorité ait
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raison sur l'ensemble de la politique, il n'y a presque pas d'homme sensé qui ne puisse avoir plus raison que la majorité sur un point particulier, et il faut excuser le perpétuel découragement qui en résulte. La majorité, tôt ou tard, finit par vouloir ce qu'il y a de mieux; mais, daûs l'imperfection actuelle des lumières,' cette volonté est longtemps à se manifester, et la démonstration définitive vient souvent clore une série de méprises et d'échecs. De là les reproches d'un grand nombre de fédéralistes qui se plaignent de ce que le parti démocratique adopte habituellement leurs mesures après s'en être moqué ainsi que de leurs auteurs. Gela est souvent vrai. On ne saurait disconvenir que, si le peuple eût possédé les lumières nécessaires, il eût agi sagement en adoptant, dès le début, des mesures salutaires sans les tourner en ridicule; mais les lumières manquaient. Cela étant , ce qu'il y a de mieux c'est ce qui a lieu; c'est que le peuple s'instruise*et agisse en conséquence. S'il n'a pas la sagesse d adopter sur-le-champ une bonne mesure, il ne gagnerait rien en s'obstinant à ne pas l'accepter plus tard. Tout ce que cela prouve, c'est que l'ignorance fait place aux lumières, à la conviction, puis à l'action, et la majorité, finit par être dans le droit. A mesure que l'ignorance diminuera , on aura moins recours au ridicule , moyen toujours puéril , qu'on ait raison ou tort.
La grande théorie présuppose que la majorité, non seulement voudra les meilleures mesures, mais choisira les hommes les plus dignes. Ceci est loin d'être vrai dans la pratique. Sur aucun autre point , le peuple n'est plus en arrière de sa théorie. On dirait que tous ces hommes héroïques et éminents , qui se sont dévoués au service du peuple dans la période révolutionnaire, lui ont inspiré une sorte de foi romanesque dans quiconque professe un vif
attachement à tout ce qui a fait la gloire de la nation ; et, depuis cette époque jusqu'à nos jours, par des causes que nous expliquerons plus tard, le parti fédéral a fourni au service public des hommes bien supérieurs à ceux du parti démocratique. J'ai trouvé ce fait presque unanimement avoué par les plus sages d'entre les adhérents de la démocratie ; et il en est résulté ce douloureux problème : à savoir si un honnête homme, qui a de mauvais principes politiques, n'est pas plus dangereux, comme gouvernant, qu'un roué avec des principes politiques justes. J'ai entendu poser ainsi la question : « Il n'y a pas encore un nombre suffisant de véritables amis du peuple qui consentent à le servir, il ne lui reste que l'alternative de prendre ou des hommes supérieurs dont il désapprouve la politique, ou des hommes inférieurs dont il se fera des instruments. Il prend les instruments, s'en sert et les jette au rebut. » *
€ela est vrai, et cette vérité est affligeante ; car il est certain que, toutes les fois que le peuple voudra chercher dès serviteurs intègres et prendre la peine de s'assurer de leur intégrité, il les trouvera. Dieti a voulu que l'œuvre n'attendit pas l'ouvrier.
Toutefois le fait que nous venons de citer a son bon comme son mauvais côté; car il est hors de doute que la candidature de ces roués n'est appuyée que par suite du désintéressement et de la capacité qu'on leur attribue. Tous ceux qui ayant suivi attentivement le cours des affaires publiques, à Washington, ont ensuite prêté l'oreille aux causeries de la coulisse, ont dû se convaincre de cette vérité. Aussitôt que l'erreur est découverte, elle est réparée. Le châtiment vient souvent plutôt qu'on ne s'y attendait. Dut-il être longtemps différé, le remède viendra tôt ou tard. Toute faction corrompue finit par se démasquer et par se montrer sous son
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véritable jour : le peuple laisse alors tomber son favori, qui va cacher sa honte ou continue a se montrer, comme il lui plaît; puis il fait choix d'un homme meilleur ou supposé tel. Dans ce cas, le mal provient de l'ignorance, mal passager ; tandis que 1 action du principe de rectification est éternelle. Deux considérations, lune de fait, l'autre d'induction, peuvent rassurer ceux que découragent ces anomalies entre la théorie du gouvernement des États-Unis et la conduite du parti démocratique, relativement aux mesures et aux hommes. Les Américains connaissent par expérience fe vieuxpro verbe*: « Ce qui est l'affaire de tout le monde n'est l'affaire de personne; » nul ne remue pour un abus qui nel'atteint pas plus que d'autres. L'abus continue son chemin jusqu'à ce qu'il fasse obstacle à la loi et à la liberté. Alors la multitude se lève armée de la force que lui donne la loi, et elle écrase l'abus. Ceci ne satirait former un doute pour quiconque a suivi l'histoire des États de l'Union , pendant lès vingt dernières années, et se trouve confirmé par l'état de certaines affaires qui se montrent, actuellement encore, sous un aspect défavorable. L'expérience du passé permet d'espérer que, lorsque ces affaires auront un peu empiré, une réparation soudaine et complète s'effectuera. De nombreux exemples en font foi.
Les loteries offraient autrefois un attrait puissant à la passion du jeu dans l'État du Massachusetts. Les, pères prudents cherchaient à en détourner leurs fils, les chefs leurs employés, les prêtres leurs ouailles. Des brochures contre les loteries circulaient; on se mettait en frais d'éloquence; tout cela n'était pas inutile, quoique tous les gens sages fussent déjà convaincus, car les esprits faibles. continuaient à céder à la séduction. A la fiîi, un jeune homme se noya par suite de pertes éprouvées à la
loterie. Un sentiment d'horreur pénétra dans tous les rangs de la communauté, chacun s'efforça de
{)orter dans la législature son indignation contre les oteries, et leur abolition fut l'affaire d'un trait de plume.
La franc-maçonnerie était autrefois fort en vogue aux Etats-Unis; personne n'y voyait rien à reprendre, quoique, a l'examiner de près, cette institution paraisse évidemment incompatible avec le vrai républicanisme. Quelques uns de mes amis, autrefois francs-maçons,, m'en ont parlé comme d'une chose puérile eu elle-même, à laquelle le despotisme peut donner de l'importance en l'appliquant à des objets étrangers, mais qui ne peut être que nuisible dans une république. Son but, comme de raison, est le pouvoir. Elle ne peut en avoir d'autres, et ce but ne lui appartient pas là où la confection des lois est l'affaire du peuple. Ses règles intérieures sont aussi des violations du principe démocratique. Tout cela était aussi vrai de la franc-maçonnerie il y a douze ans que maintenant , ce qui n'empêchait pas qu'elle ne fût très répandue. Un franc-maçon, nommé Morgan, habitant la partie occidentale de l'Etat de New- York , donna lieu à un événement digne d'être rap- I)orté. Il écrivit un livre dans lequel il dénonça a franc-maçonnerie, ses actes et ses tendances; la première partie étant imprimée et mise eu lieu sûr, des francs-maçons pénétrèrent de vive force dans l'imprimerie où l'ouvrage était déposé, et détruisirent tous les exemplaires qui leur tombèrent sous la main. N'ayant qu'imparfaitement atteint leur but, ils imaginèrent de mettre obstacle a la publication de l'ouvrage en enlevant l'auteur. Il fut arrêté pour quelque dette légère, probablement supposée, et conduit à la hâte à quelques milles de là, devant un magistrat qui , faute de caution, le fit emprisonner. Le créancier ostensible vint à la prison , au
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milieu de la nuit, et le mit en liberté; quatre ou cinq hommes le placèrent dans un carrosse, et l'on partit pour la frontière du Canada. Après l'avoir déposé sur le territoire britannique, les francs-maçons de l'endroit refusèrent de se mêler d'une affaire qui avait déjà pris une si étrange gravité, et Morgan fut enfermé dans le fort au village de Niagara, à 1 endroit où le Niagara se jette dans le lac Ontario. Là il fut nourri et gardé pendant deux jours. Jusquelà les témoignages sont formels, et on ne saurait élever, sur les circonstances qui suivent, aucun doute raisonnable. Il fut mis dans un bateau, conduit au milieu de la rivière, où il fut précipité avec une pierre au cou. Fendant quatre ans, des tentatives turent faites pour livrer les coupables aux tribunaux; mais tout fut inutile. Les loges souscrivirent des fonds pour faire sortir du pays les auteurs du meurtre. Quant aux autres, shériffs, jurés, constables, personne ne fit son devoir. En voyant ainsi la loi impuissante, le peuple s'émut. Des sociétés anti-maçonniques se formèrent. Le Massachusetts et d'autres Etals promulguèrent des lois contre les serments extrajudiciaires. Aussi dans ces Etats, les loges ne purent parvenir à recruter de nouveaux membres , et les anciens les abandonnent peu à peu. Grâce au grand principe sur lequel il s'appuie, le parti antimaçonnique a le dessus. 11 régne dans quelques Etats, et exerce dans d'autres une puissante influence. Morgan a eu des successeurs qui ont continué l'œuvre de ses révélations, bref une mauvaise institution a disparu. Le peuple a donné une importante leçon, et il a eu l'honneur de combattre pour la loi, qui est la vie du corps politique.
Ainsi cessent et cesseront toujours, nous l'espérons , les méprises du peuple qui a intérêt à se gouverner sagement. Des institutions pires que la franc-maconnerie restent encore à détruire. La
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loi a de nouveau été impuissante, pas une fois seulement, mais plusieurs, elles yeux du monde sont fixés sur le peuple des Etats-Unis dans l'attente de ce qu'il fera. Le monde regarde; il veut savoir si ce eu nie comprend encore la valeur sacrée de l'inviolabilité des lois ; s'il examine quels sont ceux qui imposent silence à la loi , et dans quel motif; le monde observe s'il va procéder au rétablissement de la paix et de la sécurité sociale en déracinant courageusement celles de ses institutions qui ne soutiendront pas l'épreuve des principes fondamentaux. L'autre motif d'espoir, dont j'ai parlé comme d'induction, provient de l'empire de l'imagination ;sur le caractère des Américains. Ils n'ont point -encore vieilli dans les voies du monde, Leurs pères immédiats ont accompli un acte tel que le monde m'en avait jamais vu, et leurs enfants ne sont point «encore sortis de l'enivrement du succès. Àyeç beaucoup moins de vanité et de présomption qu'on ne pouvait en attendre de leur jeunesse comme nation, .avec une somme extraordinaire de perspicacité et de talent pratique répartis entre les individus, les Américains sont une nation essentiellement imaginative. Us m'ont fréquemment rappelé les Irlandais. Leur caractère franc, leur abandon dans les relations priées, leur naturel généreux et réciproquement serviable, la promptitude et la dextérité de leurs actes, leur facilité à se créer des moyens, leur tendance à se laisser entraîner, par une idée, à l'extrême limite de l'absurde, dans tout cela et dans toutes choses, sauf dans leur manque d'indépendance morale ( qu'une différence de circonstances explique),.^ ressemblent aux Irlandais. Je regarde le peuple américain comme un grand poète inculte, tantôt sombre, tantôt exalté, mais. manifestait un sens profond ; mobile et bizarre dans ses actes, mais W paix avec son. propre cœur; fiçr d'avoir saisi le
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.véritable aspect des choses passées et d'avoir péjnétré les. profondeurs de l'avenir déroulé devant lui, et se préparant à ériger, avec ces matériaux, l'œuvre la plus magnifique que l'imagination puisse .concevoir.
Il faut beaucoup espérer dune nation capable de se passionner pour une idée, et c'est là ce qui a distingué les Américains depuis le premier jour de leur existence nationale jusqu'au moment actuel. Leur première idée était plus élevée que certaines de celles qui lui ont succédé ; mais ils n'ont jamais perdu de vue la première; elle est là toujours présente pour être, par intervalles, reprise ea sousœuvre ; et lorsque le temps viendra, ce qui est infaillible, où la nation sera si pleinement imbue de cette idée primitive, qu'une nécessité morale l'obligera à la mettre eu action, elle sera aussi supérieure aux nations, dont les actes sont dictés par l'expérience et les nécessités de l'époque, qu'un grand poète est supérieur au commun des hommes.
Ce temps est loin encore; le peuple américain a non seulement beaucoup à apprendre et de douloureuses épreuves à subir, mais il est un certain nombre de fautes honteuses dont il faut qu'il se repente et qu'il doit expier. Les Américains doivent s'appliquer sans cesse, et avec une attention soutenue, à ne pas laisser périr leur généreuse et démocratique espérance, leur foi dans l'homme. Plus ils avancent en âge, plus ils doivent respecter les rêves de leur jeunesse. Qu'ils évitent la méthode insensée et profane si répandue. dans le vieux monde, d'exalter l'homme abstrait et individuel comme l'une des œuvres de la création, et de mépriser l'espèce en masse. Dans un théâtre de Londres, l'homme d'État ne peut entendre, sans une émotion profonde et sans sentir vibrer toutes les fibres de son cœur, le langage par lequel liamlet exprime
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son adoration de l'humanité; mais cela ne l'empêche pas de parler d'un ton de pitié ou de dédai- S;neusç protection de ce qu'il appelle les masses, a population , la canaille. La grandeur d'un génie individuel lui impose; mais la grandeur d'un million d'hommes le laisse insensible , parce que ces hommes sont loin de lui. Cela ne prouve qu'une chose, c'est qu'il a la vue courte. Cette petitesse de vue afflige, dans le Nouveau-Monde , quelques uns des hommes les plus sages et les meilleurs. J'en sais un qui contemple dans un humble et religieux respect les trois ou quatre individus qui logent sous le même toit que lui ; mais il commence à douter et à hésiter sur le compte des personnes dont il est séparé par une centaine de milles, Quelque titre incontestable quelles puissent avoir d'ailleurs à son estime; et il n'a pas la moindre confiance en quiconque réside au delà des mers. La véritable espérance démocratique ne saurait co-exister avec une telle défiance. Elle a pour base le terrain sans limites de l'humanité, et pour rationnelle cette vérité applicable également aux individus et aux peuples, a savoir, que les hommes sont ce qu'on les croit. « mes concitoyens, » s'écriait Brutus mourant, « mon cœur se réjouit de ce que, dans tout le cours de ma vie, je n'ai trouvé que des hommes sincères. »
La conséquence à tirer de ces paroles est bien simple; Brutus montrait par là qu'il n'avait jamais douté de là sincérité de ses semblables. Quand les Américains ou toute autre nation feront de l'intégrité leur règle, leur critérium , leur invariable supposition , les premiers principes de la philosophie politique seront appliqués de bonne foi , et l'espérance démocratique formera elle-même sa justification.
l re PAFxïïE* — POLITIQUE. 33
MÉCANISME DU GOUVERNEMENT
Le véritable principe du go u ver neinent républicain est le droit, qu'a tout citoyen, de disposer de sa personne et de sa propriété. Appliquez ce principe à chacune des dispositions de notrc'constitution , et voyez si elle s appuie directement sur la volonté du peuple.
JBFFKItSOX.
Bien qu'il soit établi que les principes gouvernementaux doivent être déduits de l'expérience de la nature humaine plutôt que de l'expérience fournie par les gouvernements, il est indispensable néanmoins que les institutions qui contiendront ces principes se plient à l'action des circonstances qui les ont précédées. Bentham avait probablement oublié cette vérité, lorsqu'à soixante-trois ans il s'offrit à rédiger un code pour les Etats-Unis et même pour la Russie; il proposait l'adoption d'un certain nombre de termes nouveaux. Par suite.de son manque de connaissances locales , ce ne pouvaient être des termes bien spécifiques; et, s'ils étaient généraux, fallait-il que la société attendît que les légistes eussent fini d'argumenter? Comment Salomon luimême eût-il pu codifier, à mille lieues de distance, pour une république comme celle du Connecticut, qui avait puisé à pleines mains sa morale et sa politique dans le livre des Nombres et le Deuléranome; ou pour la Virginie infectée de préjugés et de méthodes féodales ; ou pour le Delaware avec son esprit de résignation monarchique; ou pour la Loui-
siane, mélange d'Espagne, de France et d'Amérique? Bien qu'à l'époque où la conslîlution fui rédigée, il existât entre les États une ressemblance générale assez sensible dans leurs formes de gouvernement , néanmoins ils présentaient mille petite» différences
Srovenant spécialement des conditions différentes e leur soumission à la couronne d'Angleterre. Quelques unes de ces provinces avaient été gouvernées par des Commissions, en vertu du bon plaisir royal: c'étaient le New-Hampshire, le New- York, la Virginie, la Caroline et la Géorgie. D'autres étaient régies comme des propriétés : tels étaient le Maryland , dévolu par lettres-patentes à lord Baltimore; et la Pensylvanie et le Delaware, propriétés de William Penn. D'autres, enfin, étaient gouvernées çn vertu de chartes octroyées et complètement à la merci de corporations politiques : tels étaient le Massachusetts, le Rhode-Island et le Connecticut. Des hommes d'un âge moyen se souviennent encore d'avoir vu le gouverneur du New- Hampshire voyager dans un carrosse à six chevaux , tandis que le gouverneur de l'État bien plus important du Massachusetts voyageait à cheval avec sa femme en croupe. On se souvient encore d'avoir vu le Massachusetts se lever en masse pour repousser un clergé imposé par l'Angleterre, tandis que la loi coloniale de la Virginie ordonnait qu'il fût payé annuellement aux ministres six mille livres de tabac de première qualité, outre le casuel des mariages, des enterrements et des naissances. C'est dans le même temps qu'un pasteur, nommé par lord Baltimore, se promenait à cheval* les clefs de l'église dians une main et un pistolet dans l'autre. Il est absurde de supposer qu'il soit possible et légitime d'amener à un état d'exacte conformité dans les institutions des communautés si différentes de mœurs, d'habitudes et de préjugés. Des diversités résultant
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non seulement de vieilles coutumes, mai» du climat > des productions et* de l'origine s'y opposent , et là raison ne saurait l'exiger. Tout ce qui est nécessaire> <}'est que les institutions soient en harmonie avec les inêçies principes fondamentaux. Des gens qui ne voudraient pas aller jusqu'à foire des lois pour des pays où ils n'ont jamais mis le pied se demandent néanmoins quelle peut être -futilité de telle ou telle institution à laquelle les Américains semblent tenir sans aucun motif raisonnable. Il sulïit de répondre qu'en général les institutions sont rarement des inventions soudaines et complètes. Elles ont habituellement une origine historique, même alors qu'une l'évolution les rénbn vefte» Leur existence prolongée et l'attachement que les peuples leur portent «ont de fortes présomptions quelles ont été utiles* Si leur but peut être atteint d'une autre manière* elles seront certainement modifiées. Si elles sont le résultat d'un compromis, elles seront abolies conformément à la loi invariable qui veut que les moyens finissent par céder la place au principe. Que ce soit là le destin de certaines institutions des États-- Unis, auxquelles nul ne songea toucher, et qu£ peu de personnes osent analyser, c'est ce qui a été ^clairement prédit pendant quarante ans par un grand nombre des hommes les plus vertueux et les plus ca* pa blés du pays. ïl en est qui n'envisagent toute mod**ication qu'avec un sentiment de terreur; d'autres -pensent, avec plus de raison, qu'alors que de grandis intérêts péeuniaitvs ne sont pas engagés dans la question, on peut, après l'œuvre de rectification, passer* «ans secousse et sans danger, à Celle de conciliation j Quant à la majorité, elle n'a pas d'idée des change-* menti qui devront être effectués par ses propres mains ou par celles de ses enfants. Il est avantageux» soûls plus d'un rapport, que te peuplé devfctitteçraduelleiwnl mûr pour ces chang^mente* De* Ktôdi*»
fi cation s politiques, qui sont le résultat d'une complète conviction chez un peuple libre, ne sauraient manquer d'être durables. C'est beaucoup, d'ailleurs, que les hommes aient eu le temps d'apprendre à séparer l'idée de révolution des horreurs qui ri'ont rien de commun avec elle, pas plus' qu'un autoda-fé de l'inquisition avec l'argumentation rigoureuse et positive de la vérité.
SECTION I
GOUVERNEMENT GENERAL
ce Nous, le peuple des Etats-Unis, voulant former une union plus parfaite, établir la justice, assurer la tranquillité domestique, pourvoir à la défense commune, développer le bien-être général et assurer les bienfaits de la liberté, à nous-mêmes et à notre postérité, ordonnons et établissons cette constitution pour les Etats-Unis d'Amérique. »
C'est ainsi que Y objet de cette constitution célèbre est présenté dans son préambule. Ses dispositions sont connues, il suffira seulement de les indiquer. Le difficile , c'était d'éviter que les gouvernements des États fussent subordonnés au gouvernement général. On sait que ces Etats sont les parties coordonnées d'un même tout. Le gouvernement de chacun d'eux fait des lois, à lui appartient l'administration des affaires de ses propres citoyens. Au gouvernement général sont réservées celles qui concernent les citoyens, en tant qu'étrangers appartenant h d'autres Etats, ou comme concitoyens de tous dans certaines relations déterminées.
Le but général du pacte s'établit sans peine; il est facile, en effet, de tracer sur le papier une ligne de séparation 'entre le gouvernement général et les gouvernements particuliers; les difficultés consis-
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tent dans la mise en pratique. Deux, surtout, se présentent parmi plusieurs autres d'une moindre importance: l'une, c'est l'interprétation même du
Êacte ; l'autre , c'est la marche à suivre pour corn- 1er les dangereuses lacunes que les compromis y ont laissées.
Il n'y a jamais eu de pacte solennel qui n'ait donné lieu à des interprétations diverses. Il ne saurait y en avoir dans l'emploi actuel des termes abstraits, attendu qu'il n'existe pas deux hommes dont les abstractions aient une similitude réelle ou appréciable. Comme de raison, on prétend, dans ce cas, qu'il faut donner aux paroles leur signification précise et naturelle; qu'il ne faut point en forcer le sens; que c'est au sens commun à le régler, et ainsi de suite. Les vieilles plaisanteries contre les étymologistes suffisent pour prouver combien les hommes sont loin de s'accorder, sur ce qu'ils appellent/orar le sens. Quant au sens commun, les hommes obéissent unanimement à son impulsion ; mais il est rare qu'ils s'accordent à priori sur ce qu'il est. Impossible de tourner cette difficulté, si ce n'est au moyen de la maxime « la majorité est dans le droit. » Jfâ. question à vider est-elle de l'ordre judiciaire, le citoyen peut en appeler a la cour suprême ; est-elle d'un tout autre ordre, il faut en abandonner la solution à cette autre cour suprême : la majorité; et le verdict sera rendu par la voie du scrutin.
L'autre difficulté, celle du compromis , est présentée comme ayant été également jugée insurmontable. Des concessions, de larges concessions mutuelles étaient nécessaires sans nul doute. Dans quelle proportion? c'est ce dont l'extrait suivant du Fédéraliste pourra donner une faible idée. A quelques lecteurs qui s'intéressent plus à la marche actuelle du gouvernement qu'aux embarras de ses fondateurs, cet extrait pourra paraître ennuyeux ;
mais il est utile d'avoir un aperçu des difficultés qu'ont rencontrées les législateur d une république fédérale. Cela est utile» comme fait dans la science politique , comme moyen déjuger en connaissance de cause les auteurs de la constitution, et comme motif d'espérance que des dangers si grands ayant été surmontés , ceux qui restent encore le seront également,
a L'un nous dit que la constitution proposée doit être rejetée comme n'étant point une confédération d'États, mais un gouvernement destiné à ré-* gir des individus ; l'autre consent à la formation de ce gouvernement d'individus, mais sans lui donner le développement projeté; un troisième ne s'oppose ni à Faction du gouvernement sur les individus , ni à l'étendue qu'on veut lui donner , mais bien à la déclaration des droits ; un quatrième convient de la nécessité absolue dune déclaration des droits , mais il soutient qu'elle devrait être déclara toire, non des droits personnels des individus , mais de ceux que les États se sont réservés dans leurs attributions politiques ; un cinquième est d'opinion qu'une déclaration des droits, de quelque manière qu'on la rédige, serait déplacée et superflue , et que le plan proposé serait parfait si l'on en excluait le pouvoir fatal de fixer l'époque et le lieu des élections. Un faiseur d'objections dans l'un des grands États s'élève violemment contre l'absurde égalité de représentation dans le sénat ; un autre, dans un des petits États, s'oppose, avec le même emportement, à l'inégalité dangereuse introduite à cet égard dans la Chambre représentative; d'un coté» on nous effraie des dépenses considérables nécessitées par le grand nombre des fonctionnaires du nouveau gouvernement ; d'un autre coté encore, et quelquefois du même côté, dans une autre occasion» on s'écrie que le congrès ne sera que l'ombre d'une représentation et que le gouverne-
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ment vaudrait beaucoup mieux si ses dépenses étaient doublées. Dans un État qui n'a ni exportation ni importation , un patriote oppose des objections insurmontables à la ressource d'un impôt direct* Son adversaire politique, dans un État qui exporte et importe beaucoup, se montre également mécontent de ce que l'impôt pèse sur les objets de consommation. Voilà un politique qui ne voit dans la constitution qu'une tendance directe et irrésistible au système monarchique. Celui-ci a également la certitude qu'on finira par établir la domination de l'aristocratie ; celui-là est embarrassé de dire la* quelle de.ces formes on adoptera tôt ou tard, mais il est convaincu que ce doit être l'une d'elles ; cependant un quatrième affirme, avec non moins de confiance, que la constitution est si loin de pencher Ters l'un ou l'autre de ces périls , que, de ce côté, le poids ne sera pas suffisant pour la maintenir droite et ferme contre les tendances opposées. Une autre classe d'adversaires de la constitution prétend que les départements législatifs, exécutifs et judiciaires sont tellement mêlés, qu'ils semblent en contradiction avec les idées d'un gouvernement régulier et les précautions qu'exige la liberté. Quoique cette objection ne soit formulée que d'une manière vague et générale, il en est beaucoup qui la sanctionnent; cependant si chacun était mis en demeure de s'expliquer, à peine en trouverait-on deux qui s'accordassent sur ce sujet.
Aux yeux de l'un, la nomination des emplois dé-* volue au sénat et au président réunis, sous leur responsabilité commune, au lieu d'être attribuée au pouvoir exécutif, constitue la partie vicieuse de l'organisation. Aux yeux de l'autre, exclure de l'exercice de ce pouvoir la Chambre des représentants, dont la composition plus nombreuse offrirait une sécurité contre la partialité et la corruption,
nést une mesure également blâmable Un troisième soutient que la participation du président à un pouvoir qui doit toujours être un instrument dangereux aux mains du magistrat exécutif est une impardonnable violation des maximes de la jalousie républicaine. Ce qu'il y a de moins admissible , si l'on en croit quelques uns, c'est le jugement de certains accusés par le sénat, tour à tour pouvoir législatif et exécutif, -alors que cette attribution appartient évidemment à la justice. Nous partageons, répliquent les autres, votre objection contre cette partie du projet; mais nous ne conviendrons jamais que, pour remédier à cette erreur , il faille déférer ces sortes de jugements à l'autorité judiciaire; car ce que nous blâmons surtout dans l'organisation proposée, ce sont les pouvoirs étendus dont ce département est déjà investi. Même parmi les zélés partisans d'un conseil d'état, il y a dissidence complète sur la manière dont il doit être constitué : l'un demande que le conseil se compose d'un petit nombre de membres nommés par la branche la plus nombreuse de la législature ; un autre voudrait que ce nombre fût plus grand, et comme condition fondamentale, que la nomination fût faite par le président lui-même ( i). »
Il a du en coûter à M. Maddison quelques efforts pour varier son langage en présentant cette nuée d'objections. Nous ne pouvons qu'admirer l'habileté avec laquelle il les a produites. Mais que dire d'un arrangement ayant pour but de concilier toutes ces différences? Il est évident que de larges et nombreuses concessions étaient nécessaires. Je ne donnerai point la liste de celles qui eurent lieu; on les trouvera dans' l'histoire de l'époque. Qu'il me suffise de dire que le gouvernement général et les gou-
(i) Le Fédéraliste , vol. i , p. 277,
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vernements particuliers non seulement présentèrent et firent admettre des réclamations, mais encore qu'ils se soumirent eux-mêmes à un certain nombre de prohibitions.
Dans toutes ces concessions , pas le moindre indice d'un compromis funeste. Il y en eut pourtant quelques unes qui firent trembler, pour la stabilité de leur noble ouvrage, les hommes les plus sages de l'époque. ïl semble qu'il y ait péril dans la position de questions nouvelles qu'on ne pouvait prévoir et auxquelles une issue pouvait être' ou n'être pas laissée. Si Ton ajoute à cela que la solution de certaines questions fut abandonnée à un gouvernement à venir par l'impossibilité où se trouvèrent les hommes d'État de 1 787 de s'accorder à leur égard , certes on ne doit pas s'étonner qu'ils s'inquiétassent de la stabilité de leur œuvre. L'une des plus importantes de ces questions est celle qui se débat maintenant avec chaleur, à savoir si le congrès a le pouvoir d'abolir l'esclavage dans le district de Colombie, point d'interprétation en litige et sur lequel un esprit droit pouvait fort bien ne prévoir aucune dissidence. Vient ensuite la grande question, ou l'inépuisable série de questions relatives aux Droits Réservés. 11 fut convenu que toutes les questions imprévues qui s'élèveraient sur les pouvoirs respectifs du gouvernement général et des gouvernements particuliers seraient résolues par ces derniers; mais il fut mis à cette clause une limitation indéfinie en spécifiant que le gouvernement général aurait tous les pouvoirs nécessaires , pour l'obtention de tel ou tel objet. Le vague de cette clause a failli amener la chute de l'Union, et le même danger peut renaître avant la solution des questions qui en dérivent.
Mais ces questions elles-mêmes, bien qu'encore pendantes , offrent un danger moins sérieux que
l'atteinte au vrai principe républicain, qui résulte de certaines prescriptions de la constitution et de quelques unes des plus importantes institutions du pays. Les États du nord, qui avaient aboli, par respect pour les principes, un esclavage beaucoup plus doux que celui des producteurs méridionaux de coton et de sucre, convinrent d'admettre dans le sud l'esclavage, comme base de l'impôt direct et de la représentation : ils firent bien pis ; ils convinrent de coopérer, avec leurs concitoyens méridionaux, à la capture et à la restitution des esclaves réfracta îr es , ainsi qu'à la défense des maîtres contre la révolte des esclaves. Qui pourrait dire à quel point le cœur et la conscience des Américains ont été blessés de cette mesure prise par leurs pères ; car la loi de l'homme , se trouvant ainsi en contradiction avec la loi de Dieu , est constamment violée ! Je n'ignore pas que l'esclavage n'est reconnu par la constitution que comme un fait pur et simple, et
3u'il n'en est question que deux fois , l'une à propos e la représentation , l'autre à propos de la restitution à leur maître ce d'individus qui, obligés au travail, se réfugieraient dans un autre État. » Mats il n'en est pas moins vrai qu'un homme qui a l'esclavage en norreur est tenu , en vertu de la loi promulguée par ses pères, de livrer à son maître un esclave dont il approuve la fuite. 11 est impossible d'évaluer les maux qu'a déjà produits et que produira encore ce compromis coupable , mais nécessaire.
On eut quelque peine à réunir, par un lien commun, les grands et les petits États. Les petits ne voulaient point admettre une représentation inégale qui les exposait à être absorbés par les grands; les grands, de leur coté, ne pouvaient consentir à être rabaissés au niveau des petits.
Le Sénat fut établi à 1 effet de fournir une égale
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répartition de suffrages, tandis que la Chambre de» représentants offre une représentation vraie de la nation en masse, sons le rapport numérique. Mais le principe du gouvernement général étant qu'il régit le peuple entier, comme constituant une nation unique et non une confédération d'États, il ne devrait pas y avoir de représentation d'États, et le Sénat est une anomalie. Or, une institution frappée d anomalie ne saurait vivre longtemps. Probablement on établira à sa place une seconde Chambre, formée sur un principe plus logique, et destinée à remplir les fonctions de cour de révision, de manière à opposer une barrière a la précipitation de Vautre Chambre et, s'il est nécessaire, aux empiétements du pouvoir exécutif.
Ce n'est pas le seul compromis que renferme cette institution du Sénat; on devait s'y attendre, car, lorsqu'une fois on déroge aux principes, on ne sait plus où s'arrêter. Cependant il est des hommes d'État qui défendent cette institution, par le motif que son établissement était essentiel à la fondation d'un gouvernement fédéral.
Quelqu'un me disait : « Il est des choses qui vont bien en théorie et qui échouent dans la pratique ; cette institution peut être mauvaise, théoriquement parlant, mais elle fonctionne bien. » Si ces derniers mots sont vrais, l'excellent fonctionnement du Sénat n'est que chose temporaire, qu'un accident; son changement radical n'est plus qu'une question de temps; et la discussion récente de la question des mandats semble indiquer que ce temps n'est pas très éloigné.
La nomination des juges à vie est une autre infraction au principe républicain absolu; ils ne sont soumis à aucun contrôle actuel ; leur charge est virtuellement irresponsable. On a dit et on peut dire bien des choses à l'appui de cette combinaison qui ne sau-
rait être plus efficacement défendue que par la haute considération dont la magistrature a joui jusqu'à ce jour; mais tout cela n'empêche pas que des charges irresponsables ne soient une inconséquence dans une république. Les motifs tirés de la nécessité ne peuvent rien changer à ceci : c'est que, tandis que la Chambre des représentants est toute républicaine, le Sénat ne Test que partiellement, son caractère étant frappé d'anomalie et ses membres n'étant pas élus directement par le peuple; et enfin que la judicature n'a rien de républicain, puisque les jugés une fois nommés sont indépendants de la nation.
On in a affirmé, d'après une autorité des plus respectables, que l'assentiment des neuf premiers États a la constitution, en 1788, fut obtenu par des moyens assez équivoques. On ne m'a point dit quels moyens furent employés pour produire une majorité apparente; mais on croit généralement que s'il n'y eût eu alors aucune législature en fonctions, et que si la constitution eût été soumise au vote de la nation tout entière, la ratification n'aurait pas eu lieu à cette époque. C'est là l'opinion exprimée par le grandjuge Marshall, dans sa vie de Washington. « Dans beaucoup d'endroits, dit-il, la majorité en faveur de la constitution fut si faible qu'il est permis de croire, qu'une fois l'influence personnelle de ses auteurs écartée, son mérite intrinsèque n'eût pas sulfi pour en assurer l'adoption. En effet, dans quelques uns des Etats qui adoptèrent cette constitution, la majorité du peuple lui était contiaire ; c'est ce dont on ne saurait douter.
Qu'une constitution ainsi conçue et adoptée ait fonctionné d'une manière si satisb&mte , c'est là un fait dont on peut conclure deux choses très encourageantes, savoir : premièrement, que nous pouvons sans témérité -en parler comme Washington lorsqu'il disait : « Je suis convaincu qu'elle approche
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plus de la perfection qu'aucun autre gouvernement jusqu'alors établi parmi les hommes; » et, secondement, que le monde peut, tranquillement et en toute assurance, attendre les actes ultérieurs du peuple américain dans ses progrès vers une démocratie radicale. 11 y aura des changements, mais il n'en faut pas conclure qu'il y aura convulsion. Il y aura les changements que Jefferson prévoyait, et qu'il effectuait sans crainte. « Toutefois, » disait-il, et cela en juin 1824* « nous estimons que notre constitution ne peut être modifiée que par l'autorité du peuple, par une élection spéciale de représentants délégués à cet effet. Jusque-là, elle est la loi des lois. Mais cette loi ne peut-elle subir aucun changement? Une génération piîut-elle en lier une autre, et toutes les autres successivement et à tout jamais ? Je ne le pense pas ; le créateur a fait la terre pour les vivants et non pour les morts. » Ailleurs il dit : « Une génération peut se lier elle-même tant que vivent les membres qui' constituent sa majorité; quand celle-là a dispara, une autre majorité la remplace, succède à tous le : s droits et à tous \es pouvoirs de ses prédécesseurs, et peut changer à son gré ses lois et ses institutions. Il n'y a donc rien d'immuable si ce n'est les droits inhérents à l'homme, droits inaltérables (1). »
Ce qu'il, y a de plus frappant pour un 'étranger, c'est l'expérience qu'il acquiert, après avoir résidé quelque temps aux États-Unis , de la prédominance définitive du vœu de la majorité, c'est à dire du droit, en dépit de toutes les apparences contraires. Ce que j'ai eu occasion de voir dans ce genre, dans le cours de deux années, relativement à la conduite du congrès seulement, m'étonne à la fois et me rassure. 11 est vrai que je vois des griefs sans
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réparation, bien des blessures faites aux libertés du peuple et non encore cicatrisées; mais c'est le ré-^ sultat de certaines occurrences dans lesquelles le peuple ne comprend pas encore ce qui a été fait, ou ne s'est pas encore levé pour montrer ce qu'il peut faire.
Au Sénat, il est porté atteinte au droit de pétition* Dans la session dernière, il a été. ordonné que tous mémoires et pétitions relatifs à un objet particulier* -*- l'esclavage dans le district de Colombie, —•seraient déposés sur le bureau sans être lus, et qu'it n'en serait plus question. Comme de raison, le peuple ne se soumettra pas longtemps à cet état do choses* Ce qui s'est déjà accompli dans le congrès sur cette matière garantit qu'on ne s'en tiendra pas là. Quand je suis arrivée aux États-Unis, on gardait dans le congrès le silence le plus absolu «t le plus significatif au sujet de l'esclavage. La plupart des hommes importants disaient, dans la conversation, que c'était la plus grave des questions, <îelle qui touchait à toutes les autres et décidait de lcsur sort ; elle occu* pait alors tous les esprits, cependant personne n'osait en parler en public. Avant que je n'eusse quitté le
Eays, elle s'était fait jour dans les 4eux Chambres, [n vote , émîsi à son sujet, avait montré que, dans la Chambre des représentants, les abolitionnistes absolus comptaient quarante-sept "voix. Cette ptemière victoire remportée, on ne conçoit pas que 1* nation souffre qu'on la lui ravisse en ;» limitant le droit de pétition. Quoi qu'il en soit, quand' je suis partie, le peuple avait virtuellement perdu tout droit de pétition à l'égard d'im district sur Lequel ce même peuple, ou le congrès qui le représeï tfe, a une juridietion exclusive*
Il y a plus : des plaintes énergiques et nombreuses se sont élevées, clans la srssion Cornière, sur le despotisme exercé par le président de la Chambre
des représentants, surtout en ce qui concerne Tes-* elavage. Nul, disait-on, n'avait la parole en cette matière, sinon ceux qui siégeaient dans une certaine partie de la Chambre. Si cette plainte est te résultat du dépit causé par des désappointements politiques, les faits ne tarderont pas à la contredire} si elle est fondée t c'est une grave injure. Dans l'un et l'autre cas, le président ne possédera pas longtemps cette arme de despotisme. Si les privilégiés sont en petit nombre, comme la plainte l'articule, la majorité lésée réclamera et obtiendra la faculté de> se faire entendre à son tour, et il n'est pas d'esprit de parti qui puisse longtemps résister a une pré^ tentton aussi juste. Passons.
Lorsque les gentlemen de Charleston eurent déshonoré leur ville et leur pays, en pénétrant dé force dans l'hôtel des postes, et en brûlant les dépêches* dans leur effroi des journaux aboli tionnistcs, un directeur des postes écrivit à un membre -du cabinet, lui demandant son approbation pour avoir examiné et refusé d'expédier certains journaux arrivés à son bureau. Le membre du cabinet , Kendall , donna sa sanction à cette audacieuse suspension des fonctions de la poste, déclarant que le bien de la communauté , dont cet individu se constituait juge, est une considération supérieure à la loi. Les personnes étrangères au pays ne savaient comment expliquer, dans un homme aussi éclairé que Kendall, cette témérité à hasarder pareille déclaration- On savait qu'il convoitait la place de directeur général des postes, place que le président désirait lui conférer} mais on doutait que le Sénat confirmât sa nomination. Quelque temps après cette déclaration, funeste en apparence, il reçut sa nomination , qui fut confirmée par le Sénat. Nul doute qu'il ne dut sa place à sa déclaration; elle lui concilia les sénateurs du sud. Ken-
dall avait bien calculé pour la réussite de son but immédiat; reste maintenant à savoir ce qu'il deviendra quand le peuple aura enfin reconnu tout. ce qu'il y a de périlleux et d'insultant pour lui à souffrir qu'un de ses serviteurs déclare que la volonté d'un individu doit faire quelquefois fléchir la loi, c'est à dire la volonté de la majorité. En attendant, le maintien au pouvoir de l'auteur de la déclaration précédente, déclaration qu'il n'a point rétractée, peut être regardé comme l'une des plus graves atteintes qui aient été portées aux libertés de la nation.
C'est sans doute le succès obtenu par Kendall qui détermina une nouvelle tentative ayant pour but de toucher aux délicates fonctions de la poste. Le bill de M. Cailhoun, communément appelé le bill du bâillon, interdisant aux directeurs des postes de recevoir et d'expédier des papiers quelconques, contenant quoi que ce soit au sujet de l?esclavage, arriva jusqu'à la troisième lecture par le vote* décisif du président du sénat. On craignait, à cette époque, que Ce vote du président, qui jouissait d une grande popularité, n'assurât le succès dubill; mais lé bill fut rejeté à la troisième lecture, et ce vote de départage eut pour effet, non de venir en aide au bill, mais de porter gravement atteinte à la popularité du président. Jusque-là tout est bien ; on voit que le peuple se prépare à aborder franchement l'odieuse question, cause de tous ces empiétements sur les libertés publiques.
La question de l'esclavage a donné naissance à la dernière usurpation monstrueuse commise par le congrès, mesure qui attend encore la réprobation nationale.. L'histoire mérite d'en être racontée tout au long, tant à cause de son caractère spécial que parce qu'elle fournit un exemple assez concluant de ces relations qui existent entre le gouvernement des États et le gouvernement général.
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La Grande-Bretagne n'était pas très forte sur la géographie du Nouveau-Monde , à l'époque où elle y fonda ses premières colonies. Elle donna à la Virginie de$ lettres patentes territoriales, comprenant ce qui forme maintenant i'Ohio, i'Indiana, l'Illinois, le Michigan, et le Missouri jusqu'à l'océan Pacifique. D'autres colonies obtinrent des concessions aussi modérées dans leur étendue et aussi sages dans leurs dispositions. On vit bien que cet absurde partage occasionnerait d'irréconciliables dissidences parmi les membres de la confédération ; et Washington pro-
Eosa que les États, après avoir fixé leur propre limite, tisseraient dans le domaine commun l'immensité de territoire inoccupé. La Virginie donna l'exemple de cet honorable sacrifice, et les articles du pacte conclu entre les États-Unis et la population du territoire nord-ouest de I'Ohio déclarent que ce territoire serait divisé en trois États au moins et en cinq au plus- Ceci se passait en 1787. Les limites tracées entre I'Ohio et le Michigan ne convinrent pas à I'Ohio , et à l'époque où cet État put être admis dans l'Union , le Michigan n'était pas en mesure d'insister sur l'ancienne délimitation fixée à l'époque de la cession de territoire par la Virginie. Quand I'Ohio fut élevé à la condition d'État, les limites qu'il demandait furent ratifiées par le congrès. En 1816, lorsque l'Indiana prit rang parmi les États , on ajouta à son territoire une portion de pays située dans ce que le Michigan considérait comme faisant partie de ses domaines. On offre au Michigan comme équivalent une portion de terres détachées du Wisconsin, à l'ouest du lac Michigan , limite naturelle de son territoire. Le Michigan allègue l'inconvénient qu'il y a pour lui à ce qu'une portion de son territoire soit située de l'autre côté du lac; cet inconvénient est tel, que ses habitants préféreront appartenir au Wisconsin
auquel ces terres devront être cédées , dès que le Wisconsin sera érigé en Élat. La décision de ce litige rentrera dans les attributions de la cour suprême quand toutes les parties contestantes auront été admises dans l'Union. En attendant, toutes sont intéressées à étouffer la réclamation du Michigan. L'Ohio et l'Indiana veulent conserver les territoires que le congrès les a autorisés à prendre. Les États à esclaves voudraient mettre obstacle à ce que le nombre des États libres s'accrût > et par l'ordonnance de 1 787 l'esclavage est définitivement prohibé au nord-ouest de l'Ohio, Les États à esclaves espèrent aussi, en donnant au Michigan une portion du Wisconsin, rendre le Wisconsin trop petit pour pouvoir être plus tard divisé en deux États. A cet égard, le sud sera trompé dans Bon attente, lors même que l'esclavage existerait encore à l'époque où le Wisconsin réunira les conditions nécessaires pour être admis dans l'Union. Il y a deux raisons pour lesquelles les désirs du sud peuvent être et seront effectivement trompés; l'une, c'est la restitution, de la part du Michigan, delà portion de territoire qui ne lui convient pas; l'autre, c'est la disposition de ces États du nord à restreindre leur étendue et à ajouter à leur nombre un État de plus, comme ils en ont le droit par une clause du pacte primitif, plutôt que de se laisser dominer par le sud. Cette partie de la contestation qui a pour objet la balance du pouvoir naît entièrement de ta. question de l'esclavage.
Quelque temps après mon arrivée, le Michigan réunit les conditions requises pour demander son admission dans l'Union. 11 le fit en manifestant son mécontentement des limites que lui avait assignées le congrès; il déclara en même temps son intention, sitôt son admission, de demander en cour suprême te rétablissement des anciennes limites. Cette affaire
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suscita dans les différentes parties du pays des controverses qui m'amusèrent beaucoup. A Cincinnati, en juin i835 , on me dit que le président venait de menacer l'Ohio, s'il ne rendait au Michigan les limites réclamées par celui-ci, d'envoyer les troupes des États-Unis pour s'en emparer de force. On ajoutait que le président avait été poussé à cette mesure par le vice - président ; car il importait k M. Van Buren que le Michigan, qu'il regardait comme dans ses intérêts, fût admis dans 1 Union assez à temps pour lui donner son vote dans l'élection présidentielle de i856. On parlait beaucoup à Cincinnati des ressources de TOhio; tout le monde devait y prendre les armes. La législature avait immédiatement voté trois cent mille dollars pour lever des troupes , et cent cinquante mille hommes devaient immédiatement entrer en campagne, tandis que le Michigan n'avait ni hommes, ni argent, , et né pouvait compter que sur les six mille soldais des États-Unis. Cela me semblait trop beau pour être vrai, et l'événement prouva que j'avais raison. Le Michigan leva des hommes (bien qu'il n'y eût pas de guerre), les troupes des Etats-Unis ne vinrent pas à son aide , et l'Ohio ne put rien mettre en campagne.
Le Michigan s'occupa d'organiser son gouvernement et envoya ses sénateurs à Washington pendant la session de i835 et i836. On leur permit d assister aux débats, mais non de voter. Quand j'arrivai à Détroit, capitale du Michigan, vers le milieu de juin i836, le gouverneur me dit que les Michiganiens se trouvaient dans une singulière position : ils avaient un gouvernement en plein exercice pendant qu'ils étaient exclus de l'Union. L'opinion générale semblait être qu'il serait fait des concessions sur la limite territoriale, et que, dans ce cas, le Michigsfn serait admis assez à temps pour voter
lors de l'élection présidentielle. Je continuai mes excursions dans l'intérieur et autour du territoire; et, lorsqu'un mois après, je revins à Détroit, j'y trouvai tout le monde dans un état d'agitation pleinement justiGé par les circonstances survenues.
Le congrès avait reconnu le Michigan pour uu État souverain et lui avait offert de l'admettre dan$ l'Union à condition qu'il renoncerait à toutes ses prétentions sur le territoire en litige.
Il serait difficile de concevoir une plus flagrante usurpation de pouvoirs. Le congrès s'était arrogé le droit de la cour suprême en condamnant le Michigan; en le condamnant sans l'entendre et sans avoir même le droit de l'entendre. Le congrès exigeait du Michigan qu'il déposât ses droits sur le seuil de l'Union s'il voulait y être admis. M. Adams déclara courageusement, dans la Chambre des représentants, que le Michigan avait plus de droit de prêcher la doctrine de la nullification que ne l'avait jamais eu la Caroline du sud. Un nulfificateur carolinien me dit dans la conversation qu'il croyait à la justesse des réclamations des Michiganiens ; mais que, pour ne pas leur donner les moyens de faire comparaître un autre Etat souverain devant la Cour Suprême, il voterait tant qu'il vivrait pour leur exclusion de l'Union : étrange situation où toute justice est foulée aux pieds et où la constitution n'est plus qu'une lettre morte !
Cependant, on était inquiet desavoirce que faisait le Michigan ; on ne lui voyait qu'une trop grande tendance à céder. Ceux qui sentaient qu'alors était venue l'occasion, si longtemps invoquée par les meilleurs citoyens dans leurs meilleurs moments, de se lever héroïquement pour la défense du droit, ne pouvaient entendre sans douleur les lugubres lamentations sur les actions des canaux , le commerce des lacs et toutes les pertes pécuniaires qui s'ensui-
■■■■fii ^r ■ , j.
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vraient à différer l'admission du Michigan dans l'Union. Quand nous parlions de la constitution, on nous opposait le canal ; si nous parlions de patriotisme, on nous répondait par le surplus du revenu public dont le Michigan perdrait sa part ; et puis il y avait des craintes de guerre. On nous disait que l'alternative était l'admission avec ces avantages et la renonciation au territoire contesté, ou l'exclusion avec la guerre entre l'Etat naissant du Michigan et TOhio soutenu par les États-Unis. L'alternative était plutôt l'admission en se soumettant à une violence inconstitutionnelle, ou l'exclusion avec la jouissance solitaire d'une loyale souveraineté. Mais ce n'était pas encore là la seule de ces alternatives. Se tenir en dehors de l'Union ne constituait pas un motif de guerre. Le Michigan pouvait demeurer séparé de l'Union, en toute sûreté et après protestations préalables, jusqu'à ce que, mieux éclairé, le peuple des États-Unis lui eût rendu justice. Aussi ai-je vu, avec une joie sincère, cette marche loyale adoptée et suivie enfin par le Michigan. Il arrive si souvent aux États comme aux individus de laisser passer le moment favorable à l'accomplissement de leurs actions les plus importantes, le désenchantement chez eux est tellement voisin de l'enthousiasme , on les voit si souvent s'exciter à la vertu et s'arrêter tout net quand il s'agit de faire une action vertueuse, que les amis du Michigan ne virent pas sans une. anxiété profonde la réunion de l'assemblée qui allait examiner cette affaire. Quant à nous, étrangers, nous trouvions quelque motif d'espoir dans le langage du gouverneur, homme de sens, à la physionomie ouverte et sincère, qui semblait convaincu qu'il s'agissait de la vie ou de la mort de leur liberté à tous ; notre espoir s'affermissait encore en songeant à la conduite courageuse du Michigan depuis le commencement de la que-
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relie. Cependant nous n'étions pas sans appréhender que certaines considérations, telles que l'excédant du revenu et les probabilités de la guerre, n'ébranlassent la détermination d'un peuple aussi nouveau ; no* craintes ont été dissipées, les Michi^aniens ont pris, dans la défense de la liberté constitutionnelle, une attitude qui leur assure la reconnaissance de l'Union jusqu'au dernier jour de son existence. Ils ont refusé d'entrer dans l'Union aux conditions inconstitutionnelles qui leur étaient proposées- C'est maintenant le devoir du peuple américain de faire qu'ils soient honorablement admis et d'infliger au congrès une réprobation méritée,
SECTION ÏI.
LE POUVOIR EXECUTIF
Le principe qui préside à la nomination d'un premier magistrat aux États-Unis est que la cessation de ses fonctions s'effectue avec le moins de difficultés possibles et sans troubler un seul instant la marche du gouvernement. Dans l'idée que cette dernière condition était impossible, quelques uns des patriotes de 1 789 étaient opposés à l'institution de la charge de président; il en est encore qui désireraient que le premier magistrat fût effacé autant que possible; qu'à cet effet sofï élection fût annuelle, ou que, dans le cas où ses fonctions continueraient à durer quatre ans, il ne pût pas être réélu. Ces personnes prétendent que cette dignité fut créée spécialement pour Washington dont on avait besoin
Iîour concilier tous les partis. Ils affirment que, )ien que cette charge ait été longtemps dignement occupée, elle deviendra tôt ou tard un danger pour
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l'intérêt public, qu'elle donne trop de pouvoir aux citoyens d'une république, et que, mettant en présence de» intérêts de la plus haute gravité, elle occupe trop là pensée publique et emploie trop d'efforts au détriplent de plus dignes objets.
Quelques uns voudraient que cette charge eût Une (Juréa de dix ans sans pouvoir être renouvelée.
Il n'est pas probable que jamais personne essaie d'occuper ce poste pour la troisième fois, et il est probable au contraire que, si uu président était assez ambitieux pour désirer une seconde réélection, il échouerait et descendrait ainsi de ce haut rang, complètement déshonoré.
Il en est qui ont une si haute idée de la dignité du premier magistrat , qu'ils proposent qu'il soit interdit aux ex-présideûls d'occuper des charges inférieures. Cette idée se rapproche trop du principe monarchique pour devenir populaire. C'est une proposition de fédéralistes renforcés. J'étais charmé de voir M, Adams occuper chaque jour sa place dans la Chambre des représentants, pendant que l'examen de son administration était le sujet perpétuel des conversations de ceux qui discutaient avec moi la politique du pays. Je sais que l'occupation d'un emploi inférieur par un ex*-président peut donner matière à deux interprétations : elle peut résulter d'un patriotisme qui trouve sa propre dignité dans le bien-être de son pays, ou d'une ambition inquiète qui aspire à occuper sans cesse d'elle-même l'opinion publique. Dans l'un ou l'autre cas , aucune règle fixe ne saurait être adoptée. Le principe républicain suppose que tout homme est, dans tous les temps, prêt à servir son pays quand il en est besoin. Il faut abandonner le reste au caractère de l'homme et à l'opinion de ses cpnsti tuants.
Il en est d'autres qui placent la dignité du sénat au dessus de celle du pouvoir exécutif, à ce point
de désirer que les sénateurs ne soient pas étigibles au poste de président. On a ici deux objets en vue : d'abord d'augmenter l'importance du sénat, puis, en rendant une cinquantaine de postes plus glorieux que celui de président , de détourner une partie des ambitions ardentes dont le flot coule dans la direction des fonctions executives. Mais le pouvoir est plus attrayant que les honneurs, et, à l'exception d'un
1>etit nombre d'hommes, la masse préférera toujours es charges executives aux fonctions législatives. D'ailleurs , le sénat est plus éloigné du contrôle du peuplé que ne le comporte une stricte adhérence au véritable principe républicain; et si Ton interdit au peuple de choisir son premier magistrat parmi les cinquante hommes les plus sages (les sénateurs sont réputés tels en théorie), que les États puissent choisir
Î)our veiller à leurs intérêts, la dignité de Tune et de 'autre fonction sera rabaissée. En théorie, le peuple doit pouvoir choisir son premier magistrat dans tous les rangs, depuis le fauteuil du vice-président jusqu'à la plus humble cabane suspendue aux rochers des côtes orientales ou du golfe de Mexico. L'importance attachée au sénat est à un prix, c'est qu'il conservera la réputation qu'il s'est acquise, réputation dans laquelle il s'est jusqu'à présent maintenu. Jamais corps législatif ne fut plus respectable par ses attributions et par ses principes; si l'on considère le nombre d individus qui le composent, son caractère n'est peut-être pas moins remarquable que celui de la noble série de présidents dont les États- Unis peuvent s'enorgueillir. Si, avec son mode indirect d'élections et la longue durée de ses fonctions , il se montre également stable dans les principes et flexible dans ses moyens de progrès , il pourra jouir encore d'une longue existence, tout aussi honorable que pourrait la lui donner l'exclusion de ses membres de toutes les autres charges de la république.
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Les craintes les plus sérieuses que fait naître la charge de président sont relatives a l'étendue de son patronage. D'abord je ne pouvais, sans alarme, entendre tout ce qui se disait sur cette foule de fonctionnaires en exercice ou en expectative qui inondaient le pays . Quelques calculs tou tefoi s suffirent pour me rassurer. L'alarmiste le plus décidé avec qui j'aie causé évaluait à cent cinquante mille le nombre des individus directement ou ind irecteraent intéressés à la nomination aux emplois par le pouvoir exécutif. Impossible, à cet égard, d'établir aucun chiffre exact, car comment évaluer autrement que par conjeciure le nombre des personnes qui , clans un temps donné , sont dans l'expectative d'un emploi? Mais le chiffre que nous venons d'indiquer peut être considéré comme l'exagération la plus large qu'un honnête alarmiste puisse se permettre. Cette classe d'individus intéressés ne forme, après tout, qu'une faible partie de la population. La corruption officielle , on a toute raison de le craindre, abonde sous tous les gouvernements; et, par des motifs qui seront facilement compris, cette remarque est surtout applicable au gouvernement des États-Unis. Mais si Ton considère combien est faible la proportion des individus qui, dans un temps donné, se trouvent intéressés dans la distribution des emplois; et si Ton songe qu'un très grand nombre de fonctionnaires doivent être, en toute justice, tenus pour honnêtes gens, les maux résultant du patronage exercé par le pouvoir exécutif se réduisent à si peu de chose, qu'on pourrait croire que, de la part de ceux qui en parlent le plus, ce n'est effectivement qu'une manœuvre* La surveillance*exercée par là même sur le pouvoir exécutif est un bienfait qui compense l'effet de bien des alarmes. Elle aidera le peuple à trouver un terme moyen entre ces deux extrêmes .-'accorder au président trop d'influnce sur
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les serviteurs chargés des affaires de la nation, et assumer un contrôle trop exagéré sur les serviteurs que le président charge des siennes*
Quelque difficile qu il soit de se soustraire aux iro-* pressions reçues sur les lieux , d'après tout ce qu'on entend dire sur l'influence du pouvoir exécutif et sur le caractère du président actuel, les craintes les plus sérieuses ont été démenties par l'événement. Il ne paraît pas que le président puisse exercer une influence permanente sur les dispositions et les des-* tinéesdela nation. Il importe à la moralité etàla prospérité présentes que le premier magistrat du paya soit un homme de principes plutôt que d'expédients, un ami sincère du peuple plutôt que son rusé flatteur, un homme de caractère et de bon sens plutôt qu'un bigot intolérant , un homme d'affaires plutôt qu'un brouillon ; mais les fonctions d'un président indigne ou incapable seront assurément de courte durée, et lors même qu'il serait maintenu pendant ses huit an** nées, il n'aura d'autorité qu'autant que ses actes seront en concordance avec l'opinion générale. S'il a quelque pouvoir^ il le tient du concours du peuple, et, dans ce cas , il ne peut être préjudiciable à ses intérêts. S'il n'agit pas conformément aux vues générales, il demeure sans pouvoir. Un rapide aperçu de la conduite des présidents américains semble démontrer que leur influence a fini par se ré-» duire à quelque chose de faible et de transitoire, en en exceptant toujours cette immense et incalculable influence qui s'exerce, jusque sur les plus lointaines générations, par le caractère personnel des hommes distingués.
L'influence de Washington est un sujet que nul n'a l'audace d'aborder sous le point de vue de conw
Saraison ou de spécification. Relativement à Tin-*uence exercée par lui sur l'esprit des hommes, son nom seul en dit plus que tout ce qu'on pourrait
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dire. Lorsque, dan» la dernière guerre, les officiers anglais remontaient le Potomac pour accomplir- sur la capitale l'acte de spoliation le plus infâme que des soldats aient jamais reçu Tordre d'exécuter, ils demandèrent qu'on les avertît quand ils passeraient devant la sépulture de Washington, et ils restèrent sur le tillac, la tête découverte, tant qu'ils furent en vue du mont Vernon. Tout Anglais qui sait à quel point son pays a été déshonoré par eeux qui ont joué un rôle dtf&s cette expédition comprendra combien dut être piuissante l'influence qui ; a la vue de ce rivage, humanisa un moment les lâches déprédateurs. Mais c'est devant l'homme et non devant le président que toutes ces tètes se découvrirent. C'est Washington homme, et non le président, dont le nom est prononcé avec amour, dont l'image vous sourit dans le moindre coin habité de cette congrégation de républiques qui est son ouvrage. Ce fut l'homme dans Washington qui réunit pour sa pré-* sidence l'universalité des suffrages, puisque, loin de prétendre tomber d'accord avec tous les partis, on le vit, sans complaisance comme sans crainte , prendre dans chaque parti les convictions qui lui convenaient et rejeter les autres. L'impression qu'a laissée sa présidence est celle de la parfaite concordance de l'homme avec ses fonctions. Si la charge n'eût pas été maintenue à la même hauteur que l'homme, il ne resterait de Washington qu'un faible souvenir dans la mémoire du peuple.
A dam s arriva au pouvoir, appuyé sur les forces du parti fédéral. Soutenu par tous les Etats à esclaves et tout le fédéralisme du nord, il avait les moyens, si jamais président les eut, de laisser, sur la face des affaires, une impression forte et permanente. Il s'entoura de fonctionnaires fédéralistes j tout, sous son administration , favorisa l'influence des fédéralistes ; les convulsions politiques de l'Eu-
rope avaient jeté la nation dans une véritable panique. Et pourtant, malgré tout cela , malgré l'influence que donnait aux partialités de M. Adams la considération attachée à son caractère personnel , le peuple ne s'en montra pas moins, dans le choix de son successeur, franchement républicain.
L'influence de Jefferson fut plus grande que celle d'aucun autre président ( Washington excepté} par la raison que ses convictions étaient conformes a l'opinion nationale. Si Jefferson, avec le même amour du peuple, la même activité de caractère, la même grâce de manières, avait été beaucoup moins partisan de la démocratie, il eût pu fournir tout aussi honorablement la carrière de sa présidence et laisser après lui un nom respecté ; mais la nation ne lui eût pas fait l'honneur de lui donner pour successeur deux hommes ayant les mêmes principes que lui, et son nom ne serait pas, comme il lest, ineffaçablement gravé dans le cœur du peuple. A son début, ses principes sur les droits respectifs des États lui concilièrent le sud, et ses opinions philantropiques et démocratiques lui assurèrent l'appui du nord. Il jouit d'une popularité sans exemple ; les accusations d'irréligion , d'oppression dans l'usage de son patronage, de manque de respect pour ses prédécesseurs sont tombées dans l'oubli, et ses grands actes restent. Quant à sa religion, quelles qu'aient pu être sa croyance , ses erreurs ou ses faiblesses, ce sont là des matières de dissidence parmi les meilleurs et les
J>lus sages. Il est certain que Jefferson saisissait toutes es choses à la portée de sa vue avec cette attention calme et soutenue, marque distinctive d'un véritable esprit religieux ; quant aux destitutions qu'on lui reproche, qu'on se rappelle que ses prédécesseurs ayant rempli de fédéralistes tous les emplois, la plupart des fonctionnaires provoquèrent leur renvoi par l'activité de leurs manœuvres contre le
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gouvernement qu'ils prétendaient servir. Il m'est pas prouvé que Jefferson ait été au delà de son principe; or, un principe peut être matière à controverse, mais non devenir un sujet de reproche. Il dit : « Les dernières promotions de M. Adams , alors qu'il savait qu'il nommait des conseillers et des aides |K>ur moi et non pour lui , seront révoquées en tant (jfu'il dépendra de moi. Quant aux fonctionnaires qui se sont rendus coupables d'abus patents, comme d'intervenir dans le choix des jurys, etc., je les destituerai comme la justice ordonnait à mon prédécesseur de le faire. Ces cas seront rares; des régies sages y présideront et non l'esprit de parti. Je ne porterai aucune atteinte à l'inviolabilité des opinions. » Ailleurs il dit : ce On se plaint de ce qu'un changement dans l'administration en amène un parmi les fonctionnaires secondaires; en d'autres termes, on se plaint de la nécessité où se trouvent tous les fonctionnaires de penser comme leur chef; mais à qui s'adressent ces plaintes? à ceux qui ont exclu du pouvoir toute nuance d'opinions différant de la leur, ou à ceux qui en ont été exclus. Je regrette sincèrement que de faibles nuances d'opinions aient été regardées comme suffisantes pour priver la moitié de la société des bienfaits et des droits de se gouverner elle-même et pour la désigner comme indigne de toute confiance. Une grande consolation pour moi, c'eût été de trouver les membres de la majorité admis à une participation modérée aux emplois ; j'aurais volontiers laissé au temps le soin de leur faire une légitime part; leur exclusion totale demande une réforme plus prompte. Je corrigerai l'abus, mais, cela fait, je reviendrai avec joie à cet état de choses où la question relative à un candidat se réduit à demander : Est-il honnête ? est-il habile? est-il fidèle à la constitution (i)? »
(i) Correspondance de Jefferson, vol. III, pag. 467-476.
Quant à son peu de respect pour Washington et Adains, on devra se rappeler quel était l'acharnement, des partis à cette époque, et comment le cabinet de Washington se trouvait entre deux alternatives : d'une part, la France, la guerre, la liberté générale; de l'autre , la neutralité, la paix et le bienêtre du peuple à l'intérieur.
Avec un pareil sujet de dissidences, c'eût été un miracle si quelques paroles vives n'eussent point été prononcées aune part ou de l'autre. L'opinion définitive que Jefferson avait conçue de Washington, et qu'il exprima dans une lettre à l'un de ses amis, est heureusement parvenue à la connaissance du public. En terminant , il dit : « Telle est mon opinion sur le général Washington, opinion fondée sur trente années d'expérience , et que je soutiendrai devant Dieu, au jugement dernier. » De cette opinion, l'extrait suivant suffira. « Le caractère de Washington était parfait dans son ensemble, vicieux en rien, insignifiant sous très peu de; rapports ; aussi
{>cut-on dire avec raison que jamais la nature et la brtune ne se sont plus complètement accordées pour produire un grand homme et le placer au niveau de ceux qui ont mérité de l'humanité un souvenir impérissable (i). »
L'amitié qui, dans la vieillesse, liait Jefferson à M. Âdams, et la beauté morale et intellectuelle de leur correspondance privée, sont une considération devant laquelle s'évanouissent tous les démêlés antérieurs de l'esprit de parti. Il n'y a qu'une règle infaillible à appliquer aux vieillards qui ont joué de grands rôles dans le monde. Si leur faculté d'admiration survit à leur expérience des choses humaines, ils ont le cœur bien placé et excitent autant d'admiration qu'ils en éprouvent. Jefferson peut soutenir cette épreuve.
(i) Corrcspo:idtwccfUJcJfisrson,Yo\. lV,pag. *3G.
Il est toujours beaucoup question de ses actes importants. La réduction des taxes et la correction des abus qui signalèrent le commencement de son administration, ce qu'il fit contre l'esclavage, l'appui qu'il ne cessa de prêter aux vrais principes démocratiques sont maintenant rappelés plus fréquemment que d'autres choses moins dignes de mémoire. Son influence a été plus grande que celle d'aucun autre président depuis Washington, parce qu'il a le plus approché de l'idée que la nation s'est faite d'un premier magistrat.
Aucun changement notoire n'eut lieu pendant l'administration de ses deux successeurs Maddison et Monroe. Ils étaient forts de ses principes et de leur propre caractère. La présidence de Maddison eût été mémorable dans l'histoire, si elle n'avait pas suivi immédiatement celle de son ami Jefferson. Leurs vues concordèrent; l'application qu'en fit Maddison, avec une probité sans faste et une modestie vraie, fut moins remarquée que si elle fût arrivée immédiatement après une administration fédéraliste. De là l'affectation que mettent quelques personnes à qualifier Maddison d'instrument de Jefferson. Ceux qui ont connu M. Maddison et sa vie publique ne pourront, sans sourire, entendre exprimer l'opinion qu'il ait été l'instrument de qui que ce soit.
C'est à peu près par les mêmes motifs que l'administration de John Quincy Adams a fait peu de bruit dans l'histoire. C'était un président sans tache, un homme strictement moral. Il manifesta sa moralité en consacrant ses belles facultés à diriger fidèlement des circonstances passagères. Il eut la destinée de tous les bons présidents aux jours paisibles de la république. 11 n'employa pas à faire le mal le peu de pouvoir qu'il avait, et il n'en avait pas beaucoup pour faire le bien politique.
Le général Jackson fut élevé au pouvoir par une immense majorité, et à la suite d'une lutte acharnée des partis. Si jamais président eut la possibilité de donner à son administration une grande illustration soit en bien , soit en mal , ce fut , sans contredit, le général Jackson. C'est un homme fait
Four laisser de lui-même une idée distincte dans esprit de tous. Il a un grand courage personnel, beaucoup de sagacité, bien que fréquemment obscurcie par la force de ses préjugés , ses passions sont violentes , il a une volonté de fer et ce dévouement aux affaires publiques qui n'a manqué à aucun président. Sa réputation guerrière flattait l'orgueil national ; dans ses campagnes, il avait acquis une connaissance du peuple qui lui a souvent tenu lieu de beaucoup d'autres connaissances qui lui manquent. Toutefois il a su mettre en œuvre celles qu'il ne possède pas. Nonobstant la violence de ses passions et les positions critiques dans lesquelles il s'est placé en se livrant à ses ressentiments particuliers, sa sagacité lui a servi à se tenir constamment au niveau des convictions populaires. Jamais médecin n'a mieux su que le président Jackson tâter le pouls de son malade et faire les prescriptions en conséquence. A une administration tyrannique, il n'en faut pas davantage pour réussir. Que de bruits ont couru, même en Angleterre, d'abord en 1828, puis en i832, sur les dangers qui menaçaient les États-Unis, placés sous la verge d'un soldat despote. Il n'est pas une seule de ses entreprises hardies qui n'ait donné lieu à quelques clameurs : tantôt c'est l'exercice du veto dont il a fait plus fréquemment usage que tous les autres présidents ensemble; tantôt c'est une nomination faite en opposition au vœu du Sénat;, une autre fois, c'est au sujet du retrait des dépôts, et lors des messages menaçants dirigés contre le gouvernement
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français. Et cependant, quelle influence ne restet-il pas encore, à la fin de son administration, à cette idole du peuple, à cet homme fort à la guerre, subtil au conseil, à ce soldat homme d'État d'une volonté si énergique et d'une insatiable ambition, et qui marche appuyé par une immense majorité! Ceux des actes de son administration restés en vigueur sont justifiés par cela même en ce qu'ils ont 9e sage. Quant aux autres, leur abolition est une preuve de ce qu'ils avaient de fautif. En attendant, Jackson n'a pu obtenir qu'une faible majorité dans le sénat , principal objet de sa colère. Il n'a pu réussir à repousser du congrès la question de l'esclavage, dont l'introduction est, sans contredit, l'événement le plus remarquable de son administration. Les récriminations les plus vives dont la présidence de Jackson a été l'objet devant moi ne portaient, pas sur sa tendance à fortifier le gouvernement général et sa marche vers la centralisation; on ne lui reprochait pas d'avoir réglé toutes les questions selon son bon plaisir, et laissé la volonté du peuple se concilier tant bien que mal avec la' sienne, mais bien d'avoir fait en sorte que toutes' les grandes questions soient restées pendantes; on disait que, grâce à lui , il est difficile de reconnaître maintenant un parti à ses principes; que les questions de la circulation du numéraire, des terres, de l'esclavage , des améliorations intérieures ne sont
Eoint définitivement réglées et qu'il faudra les déaltre de nouveau. Ceci ne saurait certainement contenter ceux des hommes d'Etat qui se sont fait une opinion complète sur ces matières; car rien de plus fatigant pour eux que des discussions qui se renouvellent chaque année. Mais par cela même que ces questions sont encore pendantes, que le peuple' ne les a pas résolues , il est évident qu'il ne se juge pas suffisamment éclairé, et qu'il cherche de nou-
velles lumière. Quel véritable ami de son pays pourrait souhaiter que les questions de l'esclavage et de la circulation du numéraire restassent dans l'état où elles ont été jusqu'à présent aux États-Unis? Il n'y en a pas un seul ; et au sujet de la dernière de ces questions , s'il est vrai que la lumière jaillisse du choc des opinions , nul n'a plus fait pour l'éclairer que le président Jackson, qu'il en ait eij l'intention ou non. Que l'on considère comme un mal ou comme un bien la confusion et le mélange accidentel des partis , ce n'en est pas moins une nécessité; nécessité qui peut tourner en mal si elle favorise des aventuriers sans principes, mais qui est un bien , lorsqu'en amenant une réconciliation générale elle fait ressortir la sincérité des partis. Au surplus, on peut être assuré que chaque parti se reformera promptement, en arborant des principes distincts pour drapeau. En attendant, il est {>ermis de rire des craintes qu'avait fait concevoir e formidable personnage qui descend ma in tenant du fauteuil présidentiel, et l'enthousiasme n'est plus de rigueur pour peser ses mérites et ses démérites; on peut présentement les discuter au coin du feu avec le calme qu'on apporte à parler des choses passées ; chacun peut réserver ses espérances et ses craintes pour les assemblées publiques, où l'orateur, pour émouvoir les auditeurs, montre à l'horizon politique quelque étoile naissante, ou le nuage qui présage la tempête. Les émigrés irlandais recommencent par~ fois la bataille de la Boyne dans les rues de Philadelphie; mais les vrais Américains réservent leurs appréhensions et leur colère pour l'avenir, et leur philosophie pour le passé. Tant qu'il en sera ainsi, nul président n'aura le pouvoir de leur faire beaucoup de mal, ou du moins de leur en faire longtemps»
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SECTION III
GOUVERNEMENTS DES ETATS
Jamais peut-être hommes d'État, au début de leur carrière de législateur, ne puisèrent plus de ressources, datas tes circonstances antérieures, que ks grands hommes de la révolution. Des colonies,, unies entre elles par les liens de bon voisinage, toutes ayant à réclamer pour des griefs coloniaux, et toutes variant dans leur gouvernement intérieur,, offraient naturellement ridée du système actuel et semblaient inviter à le mettre en pratique* Il y eut en cette occasion beaucoup moins de combinaisons spéculatives et intellectuelles qu'on ne pourrait se le Ggurer. Voilà qui ôte à la sagesse destinée à compléter l'œuvre de la constitution des Etats- Unis une partie de son caractère surhumain , et ramène l'esprit de son état d'émerveillement à un état d'admiration plus réfléchi.
Les gouvernements des États constituent un pou* voir conservateur qui met la volonté de la majorité à même d'agir avec liberté et avec mesure. Bien que la nation, relativement au gouvernement général , ne soit qu'une agrégation d'individus, leur division en États pour l'administration de leurs affaires domestiques prévient beaucoup de confusion et dediscordes. Leur mutuelle vigilance sert aussi beaucoup leurs intérêts au dedans comme au dehors de l'État. Aucun tyran , aucun parti despotique ne reste sans surveillance ni sans contrôle. H y a, dans chaque État, un peuple pour s'enquérir et se plaindre quand cela est nécessaire, une législature pour délibérer r un pouvoir executif pour agir* Dansd'autre* temps et en d'autres lieux, un grand
nombre d'États ont péri par la nécessité où ils se sont trouvés de créer leurs instruments quand il fallait agir. Un Etat ne s'organise jamais sans dissidence; et le succès de la résistance à l'agression n'est pas le même, lorsqu'il faut en créer les moyens confusément et à la hâte, ou lorsque tout est prêt pour mettre à exécution la volonté de la majorité. Nulle autre combinaison, peut-être, n'eût pu
{procurer l'avantage de donner à chaque citoyen 'occasion de servir, à son tour, la communauté. Si le gouvernement général dirigeait tout , le service
Êublic, comme cela se voit ailleurs, deviendrait ientôt le privilège d'une certaine classe , ou d'jm certain nombre de classes. La relation et la gradation des services, ce trait caractéristique si remarquable de l'organisation des États - Unis, ne pourraient s'établir naturellement comme nous les voyons établies aujourd'hui. On peut dire que chaque homme, presque sans exception, exerce des fonctions civiques dans sa section ou dans soi* quartier; là sa capacité est éprouvée; s'il en est jugé digne, il sert son comté, son État et finalement l'Union dans le congrès. Tel est l'état des choses en théorie. S'il n'en est pas de même dans la pratique, si quelques uns des hommes les meilleurs ne parviennent jamais à étendre leurs services au delà de leur quartier, et si quelques uns des moins capables arrivent par ci par là au congrès, néanmoins le peuple est incontestablement mieux servi que si le cnoix de ses serviteurs dépendait du hasard ou de la faveur des hommes du pouvoir. Quels que soient les obstacles étrangers qui empêchent la théorie de fonctionner comme elle le devrait , tout citoyen sent ou doit sentir quelle glorieuse carrière est déployée devant lui. Dans ce pays, toutes les voies au succès sont ouvertes à tous. Il n'y a point d'incapacités artificielles insurmontables. Tout char-
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tatanisme fondé sur la vogue , l'éclat , l'hypocrisie, la licence, ne saurait manquer de trouver prompte** ment un échec et un châtiment* Il n'y a pas de charlatanisme héréditaire aux États-Unis. Si l'homme honnête et sage se sent rabaissé au dessous de l'homme méprisable, il n'a qu'à attendre, et justice lui sera bientôt rendue. Bien que, dans les autres pays; la vérité soit .également forte, également sûre de triompher tôt ou tard, il faut souvent que l'homme attende longtemps pour voir son triomphe définitif, autrement qu'avec les yeux de la foi. La jeune nation américaine a , du moins , un avantage; c'est que le bien et le mal y sont plus promptemeqt rétribués ; et chacun de ses citoyens, s'il est véritablement honorable, est sûr d'être convenablement honoré avant sa mort.
yn autre effet conservateur des gouvernements des Etats est là facilité qu'ils offrent pour corriger les méprises, renouveler les institutions vieillies et porter remède à tous les arrangements vicieux. Si quelque rectification est nécessaire dans un Etat, elle n'a besoin, pour être effectuée, que du consentement du peuple qu'elle concerne. Pour cela on n'a pas besoin de recourir à un gouvernement éloigné, qui n *y a aucun intérêt, et qui est d'ailleurs trop occupé de ses propres affaires pour donner son attention à des griefs domestiques qui ne l'atteignent pas. Il n'y a a attendre ni à demander la permission de personne. Le remède est si proche, ceux qui doivent le procurer y ont un intérêt si direct, qu'on peut presque toujours l'obtenir promptement sur des motifs valables. On n'a pas besoin de se soumettre à aucune exigence extérieure, sauf le petit nombre de prohibitions expresses que le gouvernement général et les gouvernements des Etats ont mutuellement consenties.
Rien de plus curieux qu'un coup d'œil jeté sur les
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#etes des législatures des Etats, pendant le cours d'une aimée. Ainsi le Maine amende- sa loi sur le libelle, et décrète que la % preuve de la vérité sera admise comme justification; le Massachusetts ordonne la révision et la codification de ses lois, ainsi que l'abolition des loteries ; Rhode-Island améliore sa loi de quarantaine; le Connecticut promulgue une loi pour protéger las champs de blé ooittre le ravage des corbeaux ; Vermont décrète la protection des morts dans leurs tombeaux; New-York défend l'importation des condamnés étrangers; New-Jersey fonde une compagnie de laiterie; la Pensylvanie adoucit la rigueur de sa loi qui autorise l'emprisonnement pour dettes ; le Mari la nd ordonne la confection d'une carte géologique; la Géorgie complète sa législation sur le divorce ; Y Alabama place les enfants, dans certaines circonstances, sous la protection, de la chancellerie ; le Mississipi décrète un recense* ment; l'Ohio règle l'administration des terres échues par droits d'aubaine; l'Indiana interdit un taux d'intérêt supérieur à dix pour cent; le Missouri autorise la femme mariée au transfert des immeubles ; ainsi de suite. Il est impossible que beaucoup d abus arrivent à un point de gravité extrême ou que le remède se fasse longtemps attendre, dans un pays où le vœu de la majorité se manifeste promptement et où, par suite d'une habile répartition du travail, on peut être sûr que la majorité comprend la question qu'elle est appelée à résoudre»
Il m'a toqjours semblé qu'on se trompait beau-* coup en pensant que la force d'un gouvernement réside dans le nombre de ses fonctions, et sa faiblesse dans l'étendue du cercle de sa juridiction* C'est le contraire qui me paraît évident; un gouvernement chargé de régir toutes les affaires, petites ou grandes, doit sa stabilité à l'intérêt général, compris dans l'exercice de ses fonctions les plus impor-
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tantes* Votflez-vous l'affaiblir, enlevez-kti la diroetiqp de» affaire» générales et importantes. Voûtez- ▼nq» le mettre à l'abri des chicanes et des attaques, ©tez-lui l'administration des affaires locales et partiettes. Si lé gouvernement général des Etats-Unis était chargé Ile toute la législation et de toute l'administration de son territoire, il ne subsisterait pas un an; s'il n'avait qu'une seule fonction essentielle à tous, et ne pouvant être remplie que par lui, il n'y a pas de raison pour qu'il ne fonctionnât pas parlai* tement jusqu'à ce qu'il fût entouré de cinquante Etats, et même fonctionnerait-il plus longtemps. L'importance deafonctions du gouvernement général dépend en partie de l'universalité de l'intérêt qui s'y rattache, et en partie du nombre de ceux qu'il est appelé à régir. Loin donc que l'élargissement du cercle où se meuvent les Etats-Unis soit un péril pour le gouvernement général, par suite de l'encombrement que beaucoup de personnes redoutent, le résultat doit être tout à fait contraire. Il y a de fortes raisons pour que l'extension de ce cercle soit funeste; mais celle-ci n'en est pas une. Un gouvernement qui doit pourvoir à la défense, qui règle la politique étrangère, le commerce, et les finances de vingt-cinq à cinquante petites républiques , est plus en sûreté sous la garde de ses sujets que s'il avait à diriger les mêmes affaires pour une vaste république, et que s'il était, en outre, obligé d'avoir l'œil sur ses débiteurs, sur ses ennemis et sur sa bourse.
Dans la constitution des Etats-Unis, la rébellion n'a que peu ou point de prétextes. Dans le progrès des affaires humaines, des maux avec lesquels on s'est familiarisé disparaissent avec des institutions usées, et de nouveaux dangers surgissent de combinaisons nouvelles. Sous le despotisme pur, l'assassinat est la forme que prend la résistance au gouvernement j la rébellion est le nom qu'on lui donne
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dans les gouvernements un peu plus libéraux. Aux Etats-Unis, la doctrinede la nullijication e6t ce qu'on a encore vu de pire, à moins que Its plans secrets du colonel Burr ne fussent effectivement coupables. Un yapide exposé de la nitlMJication de la Carolinctadu sud fera connaître les relations entre 4e gouvernement général et les gouvernements des Etats ainsi que leurs dissidences passagères. On y verra , entre autres choses, que l'Amérique imite l'exemple du reste du monde en faisant servir la constitution aux desseins et aux actes les plus contraires. On y verra aussi quelles sympathies différentes répondent au mot patriotisme, et combien est inutile la lettre de la constitution quand on ne s'entend pas sur son esprit.
Il y a quelques années, la Géorgie éleva des prétentions sur le territoire des Cherokis, par le motif que les Etats-Unis n'avaient pas le droit de faire les lois et les traités sous la protection desquels les Che» rokis étaient placés, sous prétexte que cette législation devenait incompatible avec les droits réservés de l'Etat souverain de Géorgie. La Géorgie agissait ainsi dans la supposition qu'elle avait le droit d interpréter le pacte fédéral à sa manière et d'agir conformément à ses interprétations. Le congrès intervint et, par un vote presque unanime, rejeta ces prétentions. Quelque temps après l'élévation du général Jackson à la présidence, la Géorgie, soit qu'aie comptât sur son appui, soit qu'elle voulut tâter ses dispositions, commença à empiéter sur le territoire cheroki. Les Cherokis en appelèrent à la protection du gouvernement fédéral, en vertu des lois et traités établis pour cet objet. Le président répondit que la Géorgie avait le droit d'annuler ces lois et ces traités, et que le pouvoir exécutif ne pouvait pas intervenir. La cause des Indiens fut portée devant la cour suprême; il s'éleva des difficultés sur la question desavoir en
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quelle qualité tes plaignants devaient diriger leun action, et s'ils étaient recevables à plaider en vertu de cette clause de la constitution , qui autorise les nations étrangères à demander justice aux tribunaux fédéraux. Toutefois la cour exprima l'opinion dé- , oisive que les Cherokis avaient droit à là protection du pouvoir exécutif.
. La cour suprême et la Géorgie furent ainsi placées en opposition directe, pendant que le pouvoir exécutif puenait parti pour la Géorgie. L'intérêt qu'inspiraient les Cherokis fut alors étouffé par celui qui s'attachait à la décision de la question cfes droits des Etats. Cependant le pouvoir exécutif ne s'était. encore- prononcé. que d'une manière négative, et la . cour suprême ne s'était pas avancée jusqu'au point de condamner les lois géorgiennes, en vertu desquelles les Cherokis étaient opprimés. La question de savoir si un Etat avait le droit d'annuler les lots et les traités du gouvernement fédéral devint l'objet de la discussion générale, et le président fut forcé de l'examiner de nouveau.
Bientôt la Caroline du sud suivit l'exemple de la Géorgie ■: elle annula les actes, du congrès, relatifs aux lois des douanes, qu'elle considérait comme contraires aux principes généraux et à ses propres intérêts. Le président s'aperçut alous que , si chaque Etat se mettait à frapper de nullité les actes du congrès, d'après les interprétations particulières de la constitution fédérale, l'existence du gouvernement général ne pouvait être assurée un seul jour. Pendant que le pouvoir exécutif se consultait encore, la cour suprême rendit, dans une autre cause, un arrêt contre les lois inconstitutionnelles de la Géorgie. Eri 1839, la législature de la Virginie revendiqua le droit qu'avait chaque Etat d'interpréter, pour son propre compte, la constitution fédérale : c'était donc
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le tfoisiéme Etat qui paraissait vouloir se détacher de l'Union.
Le congrès se mit à réviser la législation du tarif, sans avoir égard à cette opposition, et les protesta* fions de certains États contre ses actes furent simplement déposées sur le bureau, comme des impertinences. Les nidlificateurs de la Caroline du sud se hâtaient de mûrir le peuple sur cette question, afin d'obtenir une contention qui proclamât leur doctrine» volonté de l'État ; auquel cas, ils ne doutaient pas qu'ils ne parvinssent à se concilier l'ap~ vui et la coopération de la plupart, sinon de tous as États méridionaux. Une convention en favedl» de la liberté du commerce s'assembla à Philadelphie ; une autre, en faveur du tarif, se réunit à New-York, et les nullificateurs crurent devoir, autant que possible, transporter la discussion du pria* ripe de la nullification au principe de la liberté coto* mer ci aie. Qu'ils aient senti ou non l'Insuffisance de la première de ces positions, toujours virent-ils tout ce qu'il y avait de forée dans l'autre, et, en y trana<~
Eortant habilement la discussion, ils firent plus de ien à la nation que de mal à eux-mêmes par leur insubordination.
Le président fut invité à un banquet à Charlestou, le 4 juillet i83i ; dans sa réponse, il crut devoir annoncer qu'il ferait son devoir au cas où l'on essaierait d'annuler les lois de l'Union. C'était là une ré-« tractation virtuelle des encouragements donnés à la Géorgie. Un comité de la législature de la Caroline du sud établit, dans son rapport, que cette lettre était une violation des devoirs du président et des droits des États. La querelle s'échauffait. Les nullificateurs menaçaient hautement, tout en observant l'effet de ces menaces hors des limites de l'État* La Caroline du nord répudia, dans son entier, la doctrine de la nullification; d'autres États voisins se
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montrèrent peu diapoftés à la sanctionner. Dans Son message suivant, le président recommande , il est vrai , une modification du tarif dont on savait qu'il n'était pas partisan; mais la modification proposée par lui ne portait que sur la quotité du revenu des douanes.
Pendant la session du congrès de i852, les droits subirent diverses altérations qu'on espérait devoir être agréables à la Caroline du sud ; mais ses repré* sentants se plaignirent que les réductions portassent sur des objets qui leur étaient étrangers , tandis que les charges qui pesaient sur ette étaient encore augmentées. Ces représentants se réunirent à Washington et rédigèrent une adresse au peuple de la Caro-* Une, dans laquelle ils proclamaient leurs griefs et demandaient s'il leur était possible de ne point réclamer.
Après l'élection suivante, la législature de la Caroline du sud présenta, datis Tune et l'autre Chambre, une forte majorité en faveur de tamillificatioù, à la suite de laquelle une loi fut rédigée et prompte** ment votée par la législature, déclarant tous ceux des actes du congrès , qui imposaient des droits sttt^leS marchandises importées nuls et non avenus dans l'état de la Caroline du sud. Elle prohibait for* mellement la perception de ces droits et tout appel à la cour suprême en cette matière. Des dispositions de détail furent adoptées pour empêcher la perception des droits d'importation. Le gouverneur fut autorisé à faire intervenir la milice contre toute opposition du gouvernement général à cette manière hardie de procéder. On mit aussi à sa disposition toutes les forces militaires de l'Etat et les services des volontaires; bref, on ordonna Tachât d armes et de munitions.
C'en était trop; le président ne pouvait laisser ainsi démentir sa réputation de fermeté j il ordonna
que toutes les forces milita irefc disponibles s'assemblassent à Charleston; il envoya dans ce port- un bâtiment de guerre pour protéger les employés fédéraux dans l'accomplissement de leurs devoirs, et publia une proclamation énergique dans laquelle il établissait la doctrine constitutionnelle sur la relation mutuelle entre le gouvernement général et le gouvernement des États , et exhortait les citoyens de la Caroline du sud à rester fidèles à leur devoir envers la confédération. Le gouverneur Hayne fit parai tiy à son tour une contre-réclamation , où il engageait la6 citoyens à ne pas se laisser détourner par le président de leur devoir envers l'État. Ceci se passait en i85â.
Tout étant ainsi mûr pour une explosion, la Caroline du sud parut vouloir attendre le résultat d'une autre session. Cela était nécessaire, car elle n'était pas encore certaine d'obtenir l'appui d'un seul des autres États. Le vice-président,, M. Calhoun, résigna sa charge et fut nommé sénateur à la place du gouverneur Hayne : la cause de la nullification fut ainsi remise au sénat entre des mains puissantes. L'union tout entière e* suivit la marche avee l'anxiété la plus vive. Le moment de crise était venu pour elle.
Dans l'État mécontent, le parti de l'Union, puissant bien qu'exclu du gouvernement, était dans la crainte et Ja douleur. La guerre civile paraissait inévitable; et il se sentait opprimé et insulté par l'obligation de prêter le serment de fidélité à l'État. Les nullijicateurs justifiaient cette obligation en disant que beaucoup d'étrangers résidant à Charleston et ne comprenant pas la question croyaient de leur devoir , envers le gouvernement général, de le soutenir tant
3ue ses vaisseaux de guerre et ses troupes étaient ans le port , quelque disposés qu'ils pussent être en faveur de la cause de la nullification. On protes-
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tait que ce n'était que pour éviter toute confusion que ce serment était exigé.
Pendant ce temps, les dames donnaient à l'Arsenal un bal en faveur des droits de l'État, et offraient leurs bijoux pour contribuer aux frais de la guerre imminente. Je n'ai pas su si elles firent de la charpie, dernier moyen employé par les femmes pour manifester leurs dispositions belliqueuses ; mais un nullifi cateur éminent m'a assuré, dans tous les cas/ que les dames étaient animées des dispositions les plus martiales. L'attente de la guerre était si général, que je n'ai entendu parler que d'un seul citoyen de Charleston qui ait refusé de faire sortir de la ville sa femme et ses enfants, persuadé qu'il était que la querelle aurait une conclusion pacifique.
Des résolutions que votèrent les législatures des Etats, aucune ne justifiait la nullification; la Géorgie elle-même évitait de s'expliquer sur ce
{>oint ; plusieurs condamnèrent les actes de la Caroine du sud, m^is queTques unes y ajoutèrent d'énergiques remontrances contre le tarif. Cinq États, où des manufactures s'étaient établies, déclarèrent s'opposer à toute modification du tarif. C'est une chose curieuse quede voir la variété des termes dans lesquels les actes de la Caroline du sud étaient condamnés ; qu'on se figure le désespoir que ces résolutions devaient porter dans le cœur des citoyens de l'Etat délaissé. Ceux qui eurent à soutenir ces chocs successifs n'en parlent encore qu'avec un sentiment de vive émotion.
Pendant qu'au centre de la Caroline du sud tout se préparait à la guerre, à Washington , les sénateurs et les représentants de l'État paraissaient sombres et soucieux. La session s'écoulait en débats inutiles. Leurs co-législateurs les regardaient avec douleur, comme destinés à périr sur le champ de bataille ou sur l'échafaud. C'étaient des hommes
fiers et courageux , et il était évident qu'ils avaient pris leur parti. Ils déclaraient que jamais ils ne se soumettraient au nombre et qu'ils opposeraient ta force à la force, jusqu'à ce que leurs faibles ressources fussent épuisées. Il est impossible de se faire une idée de leur héroïsme ou de leur désespoir, de quelque nom qu'on l'appelle, si l'on n'a pas vu la ville et l'État qui seraient devenus le théâtre de la guerre. La- fierté de la Caroline du sud est de celles qui accompagnent les fortunes déchues ou réduites. L'orgueil et la pauvreté stimulent le courage; ils font qu'on cherche autour de soi des griefs et qu'on les sent plus vivement quand ils sont réels. Dans la Caroline du sud , la population noire est plus nombreuse que celle des blancs ; le fléau de l'esclavage pèse sur le pays et ses habitants. Comnjte cela est ordinaire à ceux qui souffrent, ils ne veulent pas attribuer leur mal à sa véritable cause. Quelque fondées que soient les plaintes de» Caroliniens du sud, relativement au principe de* la. liberté commerciale, il n'est pas de tarif qui ait ja~ mais occasionné des maux pareils à ceux dont ils gémissent. Lors même que jamais un seul droit d'importation n'eût été imposé, le contraste auquel ils ferment les yeux , et qui existe entre la condition prospère des États du nord et la leur, n'en serait
{>as moins sensible. A l'aspect des florissants vil— âges de la Nouvelle-Angleterre, ils s'écrient : « C'est nous qui payons tout cela. » Lorsqu en reconnaissance de ses services militaires le nord semble rece» voir quelque faveur nouvelle du gouvernement général ., le sud s'écrie encore : « C est nous qui payons tput cela. » Il est vrai qu'il paie cher; mais c'est sa propre ruine qu'il paie et non la prospérité des autres. A l'aspect du pays des nullificateurs, j'ai été éUwmêe de leur obstination. Un sol riche, arrosé par 4esço^rs d'eau abondants,, des vallées feiïiLes au mi-*
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lieu desquelles sont les nuisons du planteur, et à peu de distance, le quartier des enclaves; la vigoureuse végétation des arbres et du peu de pâturages qu!on aperçoit, tout montre combien cette contrée pourrait être florissante. Mais son aspect est affligeant pour le voyageur : des routes presque impraticables en beaucoup d'endroits , des ponts emportés et non rétablis, des terres épuisées, des habitations abandonnées sont un spectacle trop commun dans la Caroline du sud* Les jeunes hommes dont le patrimoine s'est détérioré é migrent à l'ouest avec leur monde, vendant leurs terres s'ils peuvent, sinon les abandonnant. Il y a beaucoup de plantations d'une fertilité sans égale ; mais le sol d'un grand nombre s est épuisé ; et il y a plus de profit à s'établir sur un terrain vierge qu'à employer le labeur de l'esclave à renouveler la fertilité d'un sol vieilli. Il y a- dans l'aspect des villages une rudesse, dans celui des villes une langueur qui promettant peu de ressources eu temps «de guerre et de détresse. Et puis , la misérable population esclave suffit pour paralyser les bras de la communauté la plus active et pour assurer la défaite de la meilleure cause. Je vis les soldats et les préparatifs de guerre à Charleston deux ans après la fin de la crise. Quand je demandai à voir les armes et les munitions, on me répondit : « La personne qui a la clef n'est pas là. » Cela prouvait qu on tne s'attendait pas à une invasion immédiate , mais on ne conçoit pas qu'avec de telles ressources on ait pu prendre une attitude aussi menaçante; les mesures de précaution qu'exige la présence d'une nombreuse population d'esclaves peuvent être, sous quelque rapport, une sorte d école pour la guerre, mais elles sont aussi une constatation des obstacles au succès. Quand la Caroline du sud aurait ce que
Quelques uns de ses hommes éminents semblent ésirer pour elle, un gouvernement lacédémonien
faisant de U>ut homme libre un soldat, elle serait plus éloignée d'obtenir la sécurité dans la paix et le succès dans la guerre qu'aucune communauté de quakers , exempte du fléau d'une classe servile, dégradée et en butte à l'outrage. Un coup d'œil sur la ville de Charleston suffit pour démontrer son impuissance contre un ennemi étranger si jamais elle était réduite à ses seules ressources. A chaque pas , les soldats rencontraient des troupeaux d'esclaves. Il n'y a pas jusqu'à l'hospitalité opulente des citoyens, quelque agréable que soit ce luxe pour l'étranger, quelque honorable que soit cette hospitalité pour ses hôtes, qui n'attestât un État social qui n'a point de forces à distraire du grand œuvre de sa régénération. Ceux qui n'avaient pas quitté leurs foyers pendant l'hiver de i85s et i833 pouvaient espérer le succès de la lutte, dans l'ignorance où ils étaient de la condition inférieure de leur Etat comparativement aux autres; mais on conçoit que leurs chefs à Washington eussent l'air sombre et soucieux. Il ne faut pas s'étonner si , malgré toute leur bravoure, ils se sentaient le cœur leur»faillir de plus en plus.
Quinze jours avant la fin de la session, M. Clay présenta un bill préparé avec soin, et qui devait être une sorte de compromis entre les parties contendantes. Il stipulait que tous les droits d'importation excédant vingt pour cent seraient graduellement réduits, de manière à atteindre ce taux en 1842, tout en laissant la faculté de les augmenter de nouveau en cas de guerre. Ce bill, modifié par certains amendements qui n'affectaient point son principe, fut voté ainsi qu'un autre destiné à assurer la perception des droits imposés par le congrès. Une co//vention se réunit dans la Caroline du sud^ et la résolution insurrectionnelle fut mise à néant; il est vrai qu'on déclara nul et non avenu le bill relatif
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à la prescription ; mais aucun moyen ne fut fourni par la législature pour appuyer cette nullification, et la querelle parut terminée,
La victoire, si c'en est une, resta donc à la Caroline du sud ; elle la dut à l'excellence de ses principes de liberté commerciale, et non à la valeur rationnelle de ses actes de nullification. Le vote de la loi de compromis fut une mesure heureuse et sage. Nous examinerons, sous un autre point de vue, son influence sur les intérêts agricoles et manufacturiers. Son effet immédiat, en conciliant honorablement des dissidences qui avaient paru inconciliables, fut un bienfait non seulement pour les Etats-Unis, mais pour le monde. Une guerre civile entre les citoyens de l'Union eût terni, aux yeux d'un grand nombre d'hommes, le lustre des principes démocratiques, tandis qu'aujourd'hui l'ajournement d'un danger si imminent, la réparation d'une aussi large brèche ont redonné de la confiance à ceux qui craignaient que les Etats ne restassent unis qu'aussi longtemps qu'ils n'auraient point de motifs de séparation.
Néanmoins, tout symptôme fâcheux n'a point disparu; il y a toujours quelque irritation dans la Caroline du sud. À Charleston, les chefs n unificateurs affichent un air de mystérieuse intelligence, et les partisans de l'Union ne sont pas sans inquiétude. Mais, comme nous l'avons dit, celte inquiétude a des motifs plausibles, et on doit pardonner un peu de dépit.
Cependant ces événements ont prouvé à des milliers de républicains quels funestes effets pourraient avoir des compromis vaguement exprimés dans un acte aussi solennel qu'une constitution écrite.
Jamais un doute ne se fût élevé, en cette occasion, si la question d'interprétation ne fût pas née de la clause malheureuse qui attribuait au gou-
versement général tous les pouvoirs nécessaires
}>our l'accomplissement de certains objeU spéciiés. Tant que cette clause restera conçue dans les mêmes termes, la théorie de la nullification apparaîtra de temps à autre. Il est vrai qu'il en résultera un bien, c'est que, toutes les fois que, dans Tinterprétation de la constitution, il s'élèvera des doutes sur l'exercice des pouvoirs des Etats* ces doutes seront résolus en leur faveur; mais ce bien incident ne saurait justifier le vague de langage qui a fait dépendre d'un point d'interprétation la paix et l'intégrité de l'Union. Le peuple des Etats-Unis montrera probablement sa sagesse en acceptant le, bien et en faisant disparaître le mal.
Dans l'intimité du foyer, j'ai entendu beaucoup de citoyens regretter, avec un sentiment de douleur, que les événements de i852 et de i853 eussent mis en question V utilité de V Union. Pour un Américain a autrefois , calculer la valeur de l'Union eût paru une chose aussi inconvenante et aussi absurde que le serait, pour un esprit droit, une appréciation estimative de l'utilité de la religion. Aux yeux de tel Américain, l'union était quelque chose de plus qu'un objet de haute utilité; c'était un symbole d'amour et de vénération. En réponse au cuibonoy beaucoup auraient répliqué dans leur cœur avec le roi Lear : « Oh ! ne raisonnez pas la nécessité. » Je fus vivement frappée du contraste que m'offraient, dans leur ton , un chef nullificateur efc l'un de ses principaux antagonistes. Le premier ne me cachait pas que, depuis i83o, l'union dans le sud avait beaucoup perdu de son empire; l'autre protestait vivement qu'il ne s'accoutumerait jamais à entendre un pareil langage.
Mais il est rare que la question de l'union soit traitée avec indifférence ou légèreté; et c'est ce qui explique pourquoi les manifestations d'attachement
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pour elle sont peu nombreuses. Les probabilités de la continuation de l'union sont si fortes, que quiconque n'est pas sous l'influence décevante de quelque préjugé ne peut sérieusement en prévoir la dissolution dans un temps donné. J'ai rencontré dans le nord un ecclésiastique qui appelle de tous ses vœux la dissolution de l'union; il dit que le nord a supporté tous les frais de la guerre, et n'a encore trouvé dans le sud que des embarras et des désastres. J'ai vu aussi, dans la Caroline du sud, un gentleman qui ne voit dans l'union qu'une occasion de dépenses et de troubles; il déclare qu'elle n'a d'autre résultat que d'obliger les hommes les plus capables à abandonner leur État pour perdre leur temps à Washington. Un autre, qui s apitoie sur la condition de l'Angleterre , et dont les idées sont souvent embellies et quelquefois défigurées par ces perceptions d'analogie, m'exprimait sa crainte de voir sa patrie, fille de la mienne, périr avec sa mère : mais ce sont là des exceptions.
Parmi les propriétaires d'esclaves du sud, il en est beaucoup qui menacent d'une scission; ils partagent l'erreur où tombent les hommes prêts à tout sacri-
dispai
avec raison, plus chère qu'elle ne leur a jamais été. Les Etats du sud, avec leurs institutions domestiques actuelles, ne pourraient exister séparément dans le voisinage d'autres Etats. Ils auraient d'immenses frontières que franchiraient chaque jour leurs esclaves en fuite ; en cas de guerre, ils s'estimeraient trop heureux que leurs esclaves voulussent bien s'enfuir au lieu de se lever en masse contre eux. S'il a fallu acheter la Floride parce qu'elle servait de retraite aux fugitifs; si, pour obtenir leur extradition, il a fallu traiter avec le Mexique, puis
escamoter le Texas, le vol le plus audacieux des temps modernes; s'il est nécessaire de poursuivre les esclaves réfractaircs dans les Etats du nord et de tenir en réquisition perpétuelle les magistrats et les geôles, pour la protection de la propriété dans le sud, comment feraient ces Etats pour se suffire à eux-mêmes? Ce ne pourrait être qu'en se délivrant de l'esclavage, et, dans ce cas, tout motif de séparation aurait cessé. Quant à leurs ressources, une seule branche commerciale, la cordonnerie de l'État de New-York est, à elle seule, aussi considérable et plus importante que tout le commerce de la Géorgie, le plus vaste et le plus riche des Etats du sud.
L'acte de séparation ne pourrait se consommer. En cas de guerre contre les Etats du nord, il faudrait employer à la garde des noirs la moitié de la population blanche; et, sur l'autre moitié, qui pourra dire le nombre de ceux qui sont fatigués de l'esclavage et auxquels conséquemment il ne serait pas prudent de se fier? Les Etats à esclaves du centre, qui sont presque préparés maintenant à renoncer à 1 esclavage, ne manqueraient pas de saisir l'occasion favorable offerte par'le péril de l'union. Les Etats libres du centre, de ta Pensylvanie au Mississipi, n'ayant rien à gagner et tout à perdre à la séparation, traiteraient comme rébellion toute manifestation ouverte, et la puniraient comme telle. Le fait est assez palpable pour rendre inutile même le peu que nous en disons. Si nous en avons parlé, c'est que la plupart de ceux qui menacent de la dissolution de l'union n'ont d'autre vue que de diriger vers ce but impraticable l'irritation qui autrement se tournerait contre l'institution de l'esclavage. Les regards des peuples sont fixés sur cette institution; ils se sont prononcés sur la contradiction qu'elle présente, de manière à rendre toute réponse impos-
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sible, mais les habitants du sud font semblant de ne rien voir et de ne rien entendre, ils voudraient se persuader et persuader aux autres, qu'occupés à revendiquer leurs droits et leur dignité comme citoyens de l'Union, ils ignorent ce qui se passe autourdeux.
Cette déception mutuelle et volontaire ne sera qu'un mal passager. Les lois naturelles, qui règlent les communautésr et le vœu de la majorité, sauront conserver le bien et écarter les éléments de mal, cause de cette dissention. Il n'est pas besoin d'être prophète pour prédire le sort réservé a une contradiction constitutionnelle chez une nation gouvernée par elle-même. L'esclavage n'a pas toujours été une contradiction, mais c'en est une aujourd'hui. Son arrêt est porté, et sa durée n'est plus qu'une question de temps. Quant à la désignation précise de l'époque , il est naturel qu'on s'en préoccupe; car non seulement cette époque fera cesser le plus redoutable fléau qui ait jamais désolé la société, mais encore elle rétablira dans le peuple américain l'universalité de ce généreux attachement à ses institutions qui a fait sa gloire jusqu a présent et qui est la condition de ses progrès à venir.
MORALE DE LA POLITIQUE
11 a pour loi la raison ; il compte sur cette loi comme sur son meilleur ami ; dans un Etat social où les hommes sont tentés de faire le mal pour se préserver d'un mal «lu» grand, où les qualités et les actions les meilleures reposent rarement sur de saines bases, il n'attache du prix qu'à ce qui est bien , et doit à la vertu tous ses triomphes.
Wo&D&woBza.
Sous un despotisme pur, la morale de la politique constituerait un chapitre fort court. Clémence dans le gouvernant, obéissance dans les fonctionnaires, en y ajoutant peut-être, pour le peuple, le droit de remontrance par ci par là, et le paiement des taxes; voilà tout* Mais chez un peuple qui se gouverne lui-même, qui a pris l'égalité humaine pour principe gouvernemental, et pour credo politique la règle par excellence , c'est un objet qui exige de plus amples développements.
La morale de la politique est un objet qu'on ne connaît bien nulle part. Le clergé a l'habitude de ne le Eoint comprendre dans les exhortations de la chaire, .es moralistes font ce chapitre aussi court que s'ils vivaient sous le despotisme pur dont nous parlions. De temps à autre, un journal sincère ou un journal faisant preuve de loyauté dans quelque occasion particulière, et dont, par conséquent, la profité passagère est sans influence, sont les seuls organes de la moralité polilique; ses seuls organes, mais non les seuls qui la pratiquent. Çà et là, dans
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la suite des âges et dans la foule des peuples, on rencontre un homme d'État honnête homme. Les hommes d'État purs de péculat grossier, d'ambition sordide, d'insensibilité et de tergiversations flagrantes, ne sont pas rares. Mais la loyauté, dans son acception la plus étendue, a toujours été et est encore considérée comme incompatible avec les affaires d'État. Une parfaite moralité a naturellement été regardée comme une cause d'incapacité politique; l'homme qui ne vivrait que pour !a vérité, qui serait animé de 1 àmourde l'humanité, et pur jusque dans les profondeurs de son arae, l'homme qui se proposerait la vérité pour but de ses actes publics, qui voudrait faire servir au bien de ses semblables son influence politique, qui voudrait ajouter encore à sa propre pureté en désinfectant l'atmosphère politique de ses corruptions, cet homme -là passerait pour un insensé. Et, cependant, ceux qui ont été témoins de l'enthousiasme avec lequel les Allemands applaudissaient les paroles de Posa aux représentations du don Carlos de Schiller; ceux qui ont vu avec quelle ferveur les fonctionnaires américainssont appuyés par le peuple, dans la supposition que ce sont ae grands hommes ( quelque petits que ces hommes puissent être en réalité); ceux qui ont observé, dans leur propre temps, la rapide progression de la justice rétributive qui atteint les hommes publics déloyaux, quels que soient leurs talents et leur capacité, comparée à la stabilité d'hommes moins capables mais plus honnêtes, ceux-là ne sauraient douter qu'elle ne s'approche enfin, l'époque de l'avènement delà moralité politique. Le moment est venu , pour les habitants de l'ancien monde, d'exiger l'intégrité dans leurs gouvernants , et pour les habitants du Nouveau-Monde qui, tous à leur tour, servent la société, de l'exiger mutuellement et dans eux-mêmes. Le peuple des États-Unis marche en tâtonnant vers ce but; il a retenu une sage
maxime de ses Pères auxquels il doit tant,' à savoir que la lettre des lois et des constitutions n'est qu'un moyen sans vitalité, sans puissance pour le bien, et que l'esprit est tout dans tout. Il s'en faut de beaucoup qu'il se soit conformé à cette maxime avec assez de constance pour témoigner qu'il la comprend et qu'il y a foi. Mais elle est entrée dans son intelligence , et , comme toute vérité dont le siège est là, elle se manifestera avec le temps dans la forme établie : la volonté de la majorité.
SECTION I
FONCTIONS PUBLIQUES
On m'apprit, Tannée dernière, deux particularités qui, considérées séparément, semblent impliquer un résultat alarmant; on me dit qu'il n'est presque pas d'individus qui ne remplissent, une fois en leur vie, quelque fonction publique, et que l'occupation de fonctions publiques tue l'indépendance morale. Toutefois le mal n'est pas aussi grand. Il y a une espèce de vie publique qui semble altérer la moralité de tous ceux qui y entrent, mais elle n'affecte que le petit nombre. Les fonctions publiques qu'un citoyen remplit dans son propre voisinage, dans un lieu où son caractère et ses opinions sont connus, alors qu'il n'a à recueillir que peu d'honneurs et d'émoluments, ces fonctions n'ont rien d'excessivement attrayant; ce sont là celles qui sont occupées par le plus grand nombre des citoyens au service de la société. La tentation de se concilier l'opinion devient plus forte pour le citoyen qui désire entrer dans la législature, ou qui aspire à la ehargejde premier magistrat de l'Etat. Le péril augmente quand il aspire à siéger au congres, et on ne doit pas s'attendre qu'un candidat à la présidence ou que ses partisans conser-
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vent la moindre sincérité de langage ou le moindre respect pour l'équité dans la distribution des places et des promesses. Tout cela est un mal sérieux. Il provient d'une grave méprise qui ne peut être corrigée qu'au prix de beaucoup de souffrances. Il est évident qu'il doit y avoir méprise; car on ne saurait regarder comme une loi de la Providence que les hommes ne puissent se servir mutuellement dans leurs relations politiques sans être corrompus.
La méprise fondamentale consiste à supposer que les hommes sont incapables d'entendre le langage de la vérité. Parmi les candidats aux fonctions publiques, l'usage s'est établi, non seulement de se reconnaître en conformité d'opinions avec la majorité présumée, sur les principales matières dont le candidat aura à s'occuper dans ses discours ou dans ses actes pendant qu'il sera en place, mais encore de nier, de taire ou d'affirmer, le tout en se conformant à ce qu'il croira devoir plaire à la même majorité. Il en résulte que les hommes les meilleurs ne sont pas fonctionnaires. Les hommes moralement inférieurs qui réussissent usent de leur pouvoir dans un intérêt égoïste, et ils en usent à un degré suffisant pour corrompre à leur tour leurs constituants. Au premier abord, je ne comprenais rien aux conversations politiques que j'entendais dans mes voyages. Si un citoyen disait à un autre que A avait voté de telle ou telle manière, celui-ci ne manquait jamais d'expliquer ce vote. A avait voté pour plaire à B, parce que l'influence de B pouvait être utile à C, qui avait promis telle ou telle chose au frère, ou au fils , ou au neveu , ou aux principaux constituants de A. On veut toujours trouver la raison d'un vote ou de tout autre acte public, et, parmi toutes les raisons qu on va chercher, on oublie invariablement celle aui devrait se présenter la première, c'est qu'un nomme vote conformément aux inspi-
rations de sa raison et de sa conscience. Il m'est souvent arrivé de parler de cela à des hommes en place ou qui désiraient s'y voir, et ils me répondaient toujours avec un sourire ou un ricanement qui me serrait le cœur. Ce qu'il y a de plus désolant au monde, c'est le scepticisme politique dans une république. J'en parlais un jour à M. Clay. « Laissez-les rire, s'écria* t-il avec une noble chaleur, et vous, continuez à exiger de l'intégrité, et vous en trouverez. » Il a raison j mais ceux qui cherchent l'intégrité la plus sévère feraient bien de ne pas commencer par les fonctionnaires, et encore moins par ceux des candidats aux fonctions, envisagés comme classe. Le fonctionnaire reconnaît trop souvent qu'il est plus facile d'obtenir des fondions que d'en remplir les devoirs quand on y est arrivé; et combien peu d'hommes alors peuvent résister à la tentation de la servilité, du silence coupable? Le candidat se présente comme désirant une chose pour laquelle il est prêt à sacrifier ses affaires ou sa profession, son repos, son loisir et la sécurité de sa réputation. On voit en lui soit uti aventurier, soit un ambitieux, soit un patriote désintéressé. Après s'être ainsi avancé, il est mortifiant d'échouer, et il est difficile de résister à la tentation d'un compromis qui assure le succès. Une fois entré dans la vie publique, l'homme politique est engagé pour toujours, qu'il s'en aperçoive immédiatement ou non. Presque tous les hommes publics de ma connaissance m'ont avoué la difficulté qu'ils éprouvaient à se retirer des affaires (en pensée du moins, sinon en personne), après la possession d une charge publique. C'est à ce prix douloureux qu'on achète l'honneur des fonctions publiques; je suis porté à croire qu'il en est ainsi presque partout, et que peu d'hommes connaissent le repos et le contentement à dater du succès de leur première élection. Les hommes les plus modestes reculent devant la
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pensée de s'engager ainsi. Les plus instruits, en général, préfèrent se livrer à l'exercice de leur profession. Les plus consciencieux redoutent les pièges qui, aujourd'hui, aux États-Unis, vous attendent à chaque pas dans la vie publique.
Un de ces consciencieux, qui , par ses talents et par son caractère, trouverait des partisans nombreux et dévoués, pour peu qu'il le voulût, me disait qu'il ne consentirait jamais à accepter des fonctions publiques , parce qu'il les regardait comme destructives de l'indépendance morale : il me nomma trois de ses amis, nommes de talent remarquables, tous fonctionnaires. « Regardez-les, me dit-il, et voyez ce qu'ils auraient pu être ! El cependant, A est un esclave, B un esclave, et C un ver de terre. » Can'était que trop vrai.
Déplorable malheur pour la république! Mon ami l'attribue à l'isolement complet où se trouve tout homme, dans un pays où il n y a pas de castes. Mon ami oubliait que la division en castes n'est pas plus à souhaiter dans une république qu'un sceptre et qu'une couronne. Si les hommes voulaient seulement essayer les uns sur les autres l'effet de la bonne foi, j'estime qu'ils prendraient rang et accorderaient leur protection d'une manière plus intelligente et plus efficace que par la manifestation de sentiments exclusifs. Je m'attends à ce que cette proposition soit traitée d'utopie, ce terme commode qui sert à couvrir ce qu'il y a de plus sérieux et de plus absurde, de plus sage et de plus fou. J'ai pour moi ce principe, principe fondamental de la société aux États-Unis, qui proclame « que les gouvernants tiennent leur légitime pouvoir du consentement des gouvernés , » et qui veut que les hommes les meilleurs soient appelés aux fonctions. Cela présuppose une bonne foi mutuelle. Que les gouvernés exigent enfin l'intégrité comme condition
de leurs suffrages; qu'ils choisissent les hommes les meilleurs selon leur conviction la plus consciencieuse, et ce scepticisme politique, tout à la fois honteux et insultant, aura un terme. Il y aura encore des aventuriers et des ambitieux; mais ils ne flétriront pas la réputation de toute une classe. Des hommes meilleurs , qui respecteront leurs constituants sans les flatter ni les craindre, nourriront le feu sacré de cette bonne foi mutuelle, de cette intégrité généreuse dont l'absence se fait aujourd'hui si douloureusement sentir, et l'arbre de la constitution dont quelques unes des branches fléchissent aujourd'hui, reprendra enfin sa sève et sa verdeur. J'écris plutôt sous l'influence de l'espoir que d'une attente immédiate, car si j'ai vu beaucoup de motifs d'espérance , j'en ai vu aussi beaucoup de désespérants. Ce qui m'a le plus affligé aux États-Unis, c'est le mépris pour le peuple, enraciné dans ceuxlà mêmes qui lui demandaient à genoux la faveur de le servir. Rien de plus révoltant que le contraste entre un gentleman dans le laisser-aller de son salon , au milieu de ses amis , et ce même homme courtisant le peuple dans quelque occasion publique. Ce qui me consolait , c'était l'intime conviction que le peuple n'aime pas à être courtisé ainsi. Il est accoutumé depuis si longtemps à cette adulation, qu'il la reçoit comme une chose toute naturelle ; mais je suis persuadé que s'il s'offrait un candidat qui , pour toute profession de foi , exposât ses opinions véritables, et son intention de les mettre loyalement en pratique ; si c'était l'homme et non le votant qu'il respectât dans le peuple; s'il lui faisait part sincèrement de ses vues sur sa condition et son avenir, le peuple ne tarderait pas à reconnaître en lui son meilleur ami. Le candidat pourrait bien n'être pas élu , car il faut donner au peuple le temps de se remettre et de revenir à son état naturel; mais
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il le servirai t plus utilement en perdant ainsi son élection, que par les plus longs et les plus fidèles services dans la vie publique.
Je serais curieuse de savoir si à Laporte, dans l'Indiana, un gentleman, 9 U * avait annoncé dans les journaux son désir d'être élu shérif, a réussi dans son élection. Il déclarait, dans cette annonce, que le nombre de ceux qui lui avaient demandé de se mettre sur les rangs n'était pas très considérable, mais qu'il avait le désir d'être shérif. Il ne promettait pas de délivrer le pays des moustiques, de la goutte et de la fièvre, mais seulement de faire son devoir. Cette manière de flatter ses commettants en valait bien une autre.
Un homme d'une grande réputation offrit, Tannée dernière, de faire une leçon au lycée, dans le Massachusetts. Il avait pris pour texte la révolution française; et sous plusieurs rapports, la séance futintéressante. Il ne prononça, sur les causes de la révolution, qu'une seule phrase, glissée en parenthèse , et dans laquelle il donna à entendre que la société française n'était pas en harmonie avec l'esprit du siècle. Il traça le portrait de presque tous les personnages de cette époque, à l'exception de celui de la reine. Je remarquai, entre autres, son appréciation des talents militaires de Napoléon, qu'il plaça, comme général, au dessus de Wellington et au dessous de Washington. L'auditoire était nombreux et brillant : je connaissais un grand nombre des personnes qui le composaient , et toutes me parurent très satisfaisantes.
J'assistai à une autre réunion de ce genre dans le Massachusetts. Un agent de la société de colonisation prit la parole. Quand il eut terminé, il présenta un ecclésiastique, homme de couleur, qui revenait de Libéria (i), et pouvait rendre compte de l'état
(i) Colonie américaine sur la cote de (ïui rire, dont la population le compose d'esclave* libères. (Note du Tntluiltur.)
actuel de la colonie. Dès que ce dernier eut pris la parole, une partie de l'auditoire se leva, et se disposa à sortir en faisant es près beaucoup de bruit. M. AVilson attendit que ses paroles pussent parvenir à ses auditeurs, puis il dit d'une voix grave : « Cela ne se ferait pas en Afrique. » Sur quoi il s'éleva un tonnerre d'applaudissements prolongés. Tout ce que j'ai pu voir m'a prouvé que le peuple est capable d'entendre la vérité, et qu'il se plaît à l'entendre. C'est un crime de la lui cacher, et un double crime de lui substituer la flatterie.
Dans les fêtes populaires auxquelles j'ai assisté , la seule chose qui les gâtât, c'étaient les discours des orateurs. J'ai manqué , dans les deux années de mon séjour, la fête du 4 juillet. La première année, j'étais dans les montagnes de la Virgiuie , où je ne vis d'autre indice de fête que des esclaves préparant un banquet auquel leurs maîtres devaient assister, après avoir lu, dans la déclaration de l'indépendance, que tous les hommes sont créés libres et égaux , et que les gouvernants tiennent leur juste pouvoir du consentement des gouvernés. La seconde année, j'étais sur les lacs, et je n'arrivai à Mackinaw que dans la soirée du jour où la célébration avait eu lieu. Mais j'ai assisté à deux solennités remarquables et entendu deux discours qui ne l'étaient pas moins. On me les donna pour des échantillons assez beaux de ces sortes de harangues, et c'était vrai , si j'en juge par l'ensemble de celles que j'ai pu lire ou entendre.
La vallée du Connecticut est la plus fertile de la Nouvelle- Angleterre; il est impossible d'en voir de plus belles : le fleuve abondant, large et paisible comme un ciel d'été, serpente à travers une plaine couverte de verdoyants pâturages ou de moissons dorées. Des bouquets d arbres offrent aux troupeaux un abri contre les chaleurs de l'été: le masni-
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fique ormeau de la Nouvelle- Angleterre, le plus gracieux des arbres, s'élève çà et là et projette ses larges ombrages sur la prairie. Des collines de hauteurs inégales et à pentes variées bornent la valléequi va tantôts'élargissant et tantôt se rétrécissant. Sur ces collines s'étend la foret, l'éternelle et inévitable forêt américaine. A l'exception de quelques parties de prairies, je ne me souviens pas d'avoir jamais, aux États-Unis , perdu de vue la forêt. Semblable aux « murs verdoyants du paradis, » elle hordait le lit des vastes fleuves du sud et de l'ouest: en traversant les Etats du sud-ouest, nous étions, pour ainsi dire, emprisonnés par elle des jours entiers. C'est elle que nous foulions dans le Michigan, elle encore que nous côtoyions dans le New-\ork et dans la Peusylvanie; dans la Nouvelle-Angleterre, elle servait de cadre à tout le paysage. De tous ses sommets elle semblait planer sur nos têtes, et se montrait à toutes les gorges des montagnes. A l'habitant du pays, elle doit paraître, dans le tableau de la nature , aussi indispensable que le ciel. Pour le voyageur anglais, c'est une jouissance inconnue, un attrait de plus, une grâce nouvelle, comme la planète naissante qui traverse le télescope de l'astronome. Le voyageur anglais ne se lasse pas du charme de la forêt, soit qu'il se promène sous son ombrage, soit qu'il se délecte de loin dans la contemplation de ses nuances exquises; pendant des mois entiers, pendant des années même, il rêvera des racines mousseuses du pin noirci , de la tige argentée du bouleau, de l'ombrage vert et transparent du frêne et du léger liane, grimpant comme une échelle aux branches les plus élevées du houx sombre à cent pieds de hauteur. Il se rappellera les heures écoulées au sein des bois , la profonde obscurité de la nuit interrompue par les feux de la forêt, ou une pluie d'étincelles que la brise souffle de quelques
troncs embrasés; il croira entendre encore le chant de Whip-por-Wïll, et les bruits confus des marécages. Il retrouvera dans ses rêves le silence profond qui précède l'aube matinale, les arbres se détachant par degrés sur le fond des ténèbres, le premier rayon du jour pénétrant tout à coup jusqu'au cœur de la forêt, éclairant à perte de vue de rougeâtres colonnades ornées d'ondoyantes et vertes guirlandes tapissées de fleurs sauvages aux vives couleurs. Il croira voir encore ces nuages de papillons brillants, de mouches étincelantes qui planent, à midi, sur les sentiers de la forêt, ou qui se groupent avec grâce sur un arbuste qui sembla porter toutes les fleurs de l'Éden. La lune au disque d'or éclairera ses rêves, jetant pour lui des sillons de lumière dans un océan de ténèbres. 11 ne fera peut-être qu'entrevoir les étoiles; mais les étoiles ailées de ces régions, les mouches phosphoriques, rayonnent sur toutes les branches, et tiennent son regard et son imagination occupés à suivre le chatoiement de leur lumière , pendant que son esprit est absorbé dans le charme profond d'une nuit d'élé. Après la beauté solennelle et variée de la mer et du ciel, vient la beauté du désert. Je ne crois pas que la plus vaste chaîne de montagnes puisse surpasser, en magnificence, l'aspect d une forêt sans limites, qui réalise tout ce que l'imagination peut concevoir de plus imposant.
Dans la vallée du Connecticut, la forêt préside à toute la scène, et donne de la gravité à son charme. Sur la Montagne de l'Est, au dessus de Daimville, dans le Massachusetts, elle se mêle à des rochers grisâtres dont les teintes font admirablement ressortir sa verdure. Nous découvrîmes de là une longue étendue de la vallée, immédiatement avant le coucher du soleil , et nous reconnûmes la position des lieux, théâtre de la catastrophe dont la commémoration devait se faire un ou deux jours
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après. Çà et la, dans les prairies, on voyait, dans les enfoncements du sol, d'étroits bassins de verdure occupés probablement autrefois par de petits lacs, mais où maintenant paissaient des troupeaux. Les champs sans clôture, ouverts à l'inondation annuelle à laquelle ils doivent leur fertilité, étaient couverts de riches moissons de blé indien, dont les gerbes déjà coupées étaient respectées, personne n'ayant la tentation d'y toucher, chacun ayant assez de ce qui esta lui. Le fleuve argenté serpentait dans les prairies; et sur sa rive, bien loin au dessous de nous, s'étendait l'avenue d'arbres majestueux déjà revêtus des teintes de l'automne, et ombrageant le village de Daimville. En face, la vue était bornée par Saddleback , et à gauche, par la colline do Northampton et par les Montagnes Vertes. Çà et là, de la fumée s'élevait du flanc des collines , et les hauteurs les plus rapprochées étaient parsemées de maisons blanches semblables à celles qui fourmillaient dans la vallée. Le temps n'est plus où un homme craignait de s'é* loigner à plus d'une portée de pierre de son voisin, de peur d'être attaqué par les Indiens. Les villages d'Hadley et de Daimville sont des monuments encore debout de ces temps où les blancs se groupaient autour de l'église du village; où, chaque nuit, les troupeaux étaient ramenés dans l'enceinte formée par les habitations, sous peine de les voir enlevée avant l'aube. Ces villages consistent en deux rangées de maisons formant une longue rue plantée d'arbres; l'église est au milieu. Les maisons sont de bois; autrefois l'étage supérieur se projetait en avant, afin de donner aux habitants, en cas.de siège, la facilité de tirer avec avantage sur les Indiens qui venaient enfoncer la porte à coups de tomahawk.
Je vis à Daimville une vieille maison de cette espèce, la seule qui ait échappé à l'incendie du village par lefr Français et les Indiens en 1 704 , alors
que tous les habitants au nombre de deux cent quatre-vingts, attaqués pendant leur sommeil, furent massacres ou emmenés captifs. Le bois delà maison était vieux et noir , et criblé de trous de balles dont Tune avait frappé une femme dans la gorge au moment où elle quittait son lit en entendant résonner sur sa porte les coups du tomahawk. La porte battue en brèche y est encore, et Ton frémit de voir la trace des coups assenés par les Indiens sur les crânes de leurs victimes, quelques unes enfants à la mamelle. Ce n était pas là l'événement dont la commémoration nous rassemblait à Daimville, mais l'érection d'un monument à l'endroit où une autre troupe de blancs avait été massacrée par des sauvages de la même tribu. Le premier établissement de Daimville date de 1671 ; quelques maisons furent alors bâties dans la rue actuelle, les colons étant en bonne intelligence avec leurs voisins. La guerre du roi Philippe éclata en 1675, et les colons furent plus d'une fois attaqués. 11 y avait une grande quantité de céréales en magasins à Daimville; on jugea prudent de les transporter à Hadley, à quinze milles de distance. Le capitaine Lotbrop, avec quatre-vingts hommes et quelques attelages de bœufs, partit de Hadley pour aller chercher le grain; sa troupe était composée de toute Ja jeunesse, l'espérance de la colonie. Au retour de Daimville, le 3o septembre 1675, après avoir fait environ quatre milles et demi, les jeunes hommes se dispersèrent pour cueillir les raisins sauvages qui pendaient aux taillis. Ils furent bientôt attaqués par une troupe nombreuse d'Indiens. On ne savait pas alors que la phalange était le seul mode avantageux pour les combattre; le capitaine Lothrop posta ses hommes derrière les arbres , où l'ennemi les tua tous jusqu'au dernier. U en périt environ quatre-vingt^ U eue, y compris les couducteure d attelage. Le mas-*
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sacre venait de finir quand les secours arrivèrent* Les Indiens furent battus; mais, quelques jours après, ils parurent devant le village, agitant, sous les yeux des habitants , les chevelures et les vêtements en** sanglantes du capitaine et de ses compagnons. L'ckabiissement, abandonné plus tard par les colons, puis détruit par les Indiens, fut reconstruit quelques années après.
C'était là un douloureux incident dans l'histoire de la colonie; mais il n'est pas facile de deviner pourquoi on en faisait une occasion de commémoration, de préférence à beaucoup d'autres auxquels se rattache un intérêt moral plus puissant. Quelques anniversaires, la fête des aïeux par exemple, présentent beaucoup d'intérêt par le souvenir glorieux qui les sanctifie. Mais là, rien ne rappelait le souvenir d'un grand sacrifice , il n'y avait qu'un malheur. Or, on n'éprouve qu'un sentiment pénible à se retracer un malheur. La seule impression intime qu'il était possible de ressentir en cette occasion n'avait rien de bien caractérisé ; c'était seulement la satisfaction de pouvoir se dire que les Indiens ne sont plus là pour inquiéter les blancs : et encore se demande-t-ou aussitôt : « Que sont devenus ces Indiens?» Et la réponse laisse moins de sympathie qu'on en voudrait éprouver pour la sécurité actuelle des colons. L'histoire du roi Philippe, qui, dit-on, dirigea en personne l'attaque contre la iroupe de Lothrop, est Tune des plus douloureuses dont Thumanité ait gardé le souvenir; et la pitié pour lui doit se mêler aux félicitations des descendants de ses ennemis, qui, à ses yeux, étaient des voleurs. L'esprit rempli de ces pensées, il ne m était pas facile de découvrir le but moral de cette solennité. Il faut pardonner à une étrangère son peu d'intelligence.
L'un des candidats d'alors à la plus haute charge de l'État est renommé pour son éfocftieaee. C'est
l'un des hommes les plus éclairés et des gentlemen les plus accomplis que le pays possède. Ses amis pensèrent que son influence dans la partie occidentale de l'État avait besoin d'être augmentée. Les habitants étaient charmés quand on leur procurait l'occasion d'entendre un orateur célèbre. On crut que la commémoration d'une catastrophe indienne pourrait être utilisée dans un intérêt d'élection. M. Webster fut invité à prendre la parole, on savait d'avance qu'il refuserait. « Non, dit-il , je ne veux pas évoquer les vieux souvenirs de cruauté indienne. » On retint alors le candidat qui, comme de raison, saisit cette occasion A' accroître son in~ Jluence dans la partie occidentale de VÉtat. Je n'en fus instruite que plus tard sur un témoignage irréfragable. Cette solennité m'eût paru beaucoup moins intéressante si j'avais su qu'elle était préparée dans un but d'élection, et qu'on voulait tirer avantage des plus dignes sentiments du peuple dans l'intérêt politique d'un seul.
Dans l'après-midi du 29, nous nous rendîmes au Ruisseau de Sang, nom terrible qu'a reçu le théâtre de l'événement; nous gravîmes le Pain-de-Sucre, colline élevée; de son flanc escarpé, on découvre dans la vallée une vue magnifique que je préfère à celle qu'on a du mont Holyok, à quelques milles plus loin. Toutefois chacune est admirable dans son genre; elles ont l'une et l'autre quelque chose de tellement céleste , alors qu'on en jouit une aprèsmidi d'automne , et qu'on les contemple sous ce jour lumineux qui n'a jamais coloré un paysage anglais, qu'on n'est nullement tenté d'établir entre elles une comparaison. On voyait les bœufs dans les champs, les pêcheurs sur les rives du fleuve grisâtre; tout était tranquille comme si rien ne devait avoir lieu le lendemain.
En descendant; nous iious rendîmes à l'auberge
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du Ruisseau de Sang, nous y vîmes un étrange et horrible tableau représentant le massacre de la troupe de Lothrop, tableau tellement mauvais, qu'il eût prêté à rire, si l'horreur n'étouffait le ridicule. Toutes les quatre-vingt-treize tètes se ressemblaient et paraissaient saisies d'horreur au moment d'être mutilées. Nous vîmes aussi les longues tables dressées pour le banquet du lendemain. Déjà étaient préparés les assiettes, les verres et d'immenses nappes d'un coton blanc comme la neige. Des jeunes gens apportaient de longs festons de vignes sauvages chargées de grappes pourprées qu'ils suspendaient aux jeunes érables qui ombrageaient les tables; d'autres essayaient les canons. Nous rentrâmes, impatients d'être au lendemain.
La matinée du 3o était brillante, mais un peu froide. Peut-être n'y avait-il pas grande prudence à rester assis pendant plusieurs heures dans un verger, par la bise qui soufflait. Toutefois il était facile de voir que les personnes présentes n'avaient pas, à ce sujet, de grandes craintes, tant l'assemblée éiait nombreuse. Le chariot de l'orchestre passa sous mes fenêtres; il était rempli déjeunes demoiselles de l'institution de Greenfield : elles paraissaient aussi gaies que si elles fussent allées à la foire. A huit heures et demie, notre société partit; nous rencontrâmes en route un grand nombre d'étrangers venus de villages éloignés.
Après avoir fait en voiture trois ou quatre milles, nous entrâmes chez un ami pour nous chauffer, puis nous nous rendîmes au verger pour prendre nos places , pendant que, tout près de la, s'accomplissait la cérémonie du placement de la première pierre. La plate-forme du haut de laquelle l'orateur s'adressait a l'assemblée était érigée sous un noyer d'assez chétive apparence , rendu moins pittoresque encore par le retranchement de ses branches intérieures
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dans tin intérêt de commodité. Plusieurs homme* s'étaient perchés sur l'arbre, et je commençais h me demander comment ils pourraient garder une position aussi incommode , exposés , pendant trois heures! au souille de la bise, quand je vis qu'on les faisait descendre et qu'on les envoyait prendre place parmi le reste de l'assemblée, attendu qu'ils secouaient de la poussière sur la tête des personnes placées sur ta plate- forme. On avait apporté de longues rangées de bancs sur lesquels nous primes place, et, avec l'addition de coussins de voiture et de chauds manteaux, noua nous trouvâmes installés très confortablement. Tout était pour le roieu*; c'était un beau tableau. Le vent murmurait dans le vieux noyer. L'assemblée avait l'air grave et paisible. Les jeunes filles me parurent toutes jolies, a la manière des Américaines» Tout le monde était bien mis; et la grossièreté de manières est inconnue dans une réunion quelconque de la Nouvelle-Angleterre, Les soldats surtout m'amusèrent beaucoup en cette occasion, comme dans le petit nombre de celles où j'ai été assez heureuse pour en voir* Ici, leur principale consigne consistait à maintenir vacants les sièges réservés à l'orchestre présentement absent comme le cortège. Ces sièges étaient avantageusement placés,* à chaque instant, de nouveaux arrivants venaient en prendre possession , et force leur était de les quitter pour aller se percher sur les derrières. C'était quelque chose d'attendrissant que de voir les supplications des soldats pour qu'on voulût bien laisser ces sièges vacants. J'en vis tin qui était très loin de remplir son uniforme (peut-être par suite de l'usage du tabac dont il avait la bouche pleine ) passer son bras autour du cou d'un gentleman et lui sourire d'un air suppliant. Le charme était irrésistible, et l'intrus s'éloigna. Rien nVst plus délicieux pour le philanthrope que de
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voir l'aspect pacifique de la milice aux États-Unis. Elle à montré qu'elle sait se battre quand la nécessité l'exige; mais aujourd'hui on dirait qu'elle est fort éloignée d'y songer : j espère qne cela durera.
Bientôt l'orchestre arriva, précédant le cortège, et le premier hymne fut entonné : les exécutants firent de leur mieux, et si aucun de leurs instruments ne put atteindre à la seconde note de l'hymne allemand ( la seconde note de trois lignes sur quatre ), ce ne fut pas faute d'essayer.
Ensuite vint le discours. J'ai toujours tâché qu'une différence dégoût en matière d'éloquence ou en toute autre matière ne m'empêchât pas d'ap-* précier chaque mérite dans son genre ; mois, en cette circonstance, toutes mes sympathies furent froissées, et j'éprouvai un dégoût profond. Peu importait la nature du discours lui-même s'il eût été en hafiftd-» nie avec l'orateur. Si un fermier ou un artisan dô Greenfield avait parlé selon l'idée qu'il s'était faite de l'éloquence et avait Complètement échoué , j'aurais été fâchée, a musée ou désappointée, maiâtion dégoûtée. Mais j'avais devant moi l'un des hommes les plus instruits et les plus accomplis du comté, un candidat au poste le plus élevé de l'État, grima** çant , comme un charlatan, devant des hommes dont il convoitait les votes , et prononçant tine harangue qu'il supposait appropriée à leur goût et à leur intelligence. Il parla de V arbre majestueux (le pauvre noyer) et de l'immense assemblée (une petite réunion au milieu d'un verger ); il nous satura de niaiseries sentimentales sans y mêler une seule pensée saine, un seul sentiment simple et naturel exprimé simplement et naturellement. C'était ravaler ses auditeurs et se dégrader lui-même.
L'effet produit n'était pas difficile à juger. Beaucoup s'ennuyaient, mais hésitaient à le dire par considération pour un orateur aussi distingué. Il était
facile de voir que le but de toute harangue prononcée en public n'était pas atteint. Ces gens-là ont beaucoup d'imagination ; parlez-leur de ce qui les intéresse, et un mot va les émouvoir. A ceux dont les enfants vont à l'école, parlez des progrès et de la diffusion des lumières, et ils vous écouteront avec l'attention la plus soutenue. Parlez, à ceux d'entre eux qu'aucun intérêt n'aveugle, de la situation de l'esclave, et ils seront prêts à braver la mort pour sa délivrance. Parlez-leur d'un acte religieux ou charitable, et le bien est accompli presque aussitôt qu'indiqué. Mais on leur a appris à considérer l'éloquence de telle ou telle personne, en telle ou telle occasion , comme une affaire de routine ou de passetemps. Ils écoutent le discours, disent ce qu'ils en pensent; ils en voteront même l'impression, puis ils s'en retourneront chez eux, beaucoup moins émus par l'orateur que par une douzaine de paroles qu'ils auront entendues en route.
Tout cela serait de fort peu d'importance si ces discours ne contenaient que des récits ou de simples faits : le mal réside dans la prostitution du sentiment moral, dans le charlatanisme de la flatterie et de l'exagération dont il est fait un criminel usage* Voilà le grand mal. Un autre non moins grand pour l'orateur et l'auditoire, c'est le mépris qu'on témoigne ainsi ppur le peuple. 11 n'est point d'insolence et de bassesse égales à celles de l'homme de sens et de goût qui se rabaisse en parlant au peuple et croit ainsi se mettre à sa portée. Aucun père sensé n'en ferait autaul en parlant à son plus jeune enfant; et un candidat qui agit ainsi montre qu'il ignore ce qu'il devrait connaître avant tout : le respect que chaque homme doit à ses semblables. Ces gens-là savent-ils qu'ils disent perpétuellement dans leur cœur : « Mon Dieu! je vous remercie de ce que je ne suis point comme les autres hommes? »
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L'autre solennité, dont j'ai parlé, était la célébration de la Fête des Aïeux : l'anniversaire du débarquement des Pèlerins sur le roc de Plymouth. J'espère que cet anniversaire sera salué avec honneur gussi longtemps que le Massachusetts s'élèvera sur l'Océan. Jamais entreprise plus remarquable et plus noble ne subsista dans le souvenir d'une postérité reconnaissante, que l'émigration des Aïeux Pèlerins; et leurs descendants sont dignes d'eux, en ce sens que tous, jusqu'aux petits enfants, semblent comprendre à merveille la nature de l'acte et le caractère des hommes en question. Je n'ai jamais vu le caractère populaire sous un. aspect plus favorable qu'en cette occasion ; et si je connaissais un misanthrope, je renverrais à Plymouth célébrer la Fête des Aïeux. Chacun des actes que je passe en revue, chacune des lignes que j'écris, me rappellent des sentiments bien chers pour quelques uns des amis affectueux et hospitaliers, à la bienveillance desquels je dois tout ce -que j'ai vu et su dans leur pays; mais je n'ai voué à personne plus de reconnaissance qu'à ceux qui m ? ont menée à Plymouth et à ceux qui m'y ont accueillie. C'était une de ces rares occasions où l'on est avec tous les hommes dans les termes de la plus pure fraternité. C'était le glorieux jour de naissance du peuple de la Nouvelle-Angleterre, et qui donc aurait pu ne pas prendre part à sa joie?
La veille de la fête, ma société et moi, parties d'Hingham, arrivâmes à Plymouth. Au moment où nous nous approchâmes de la côte, j'examinai avec attention le caractère du paysage, j'essayai de le voir des mêmes yeux que les premiers émigranls. Cette vue dut leur glacer le cœur, tant le pays est nu, stérile, glacial. A mesure que nous nous rapprochions de la mer, les sapins devenaient de plus en plus rabougris, ce qui lit dire à quelqu'une de mes compagnes qu'ils avaient honte de se mon-
(rer plus petits et qu'ils se changeaient en sable. Mistriss Hemans, dans ses belles poésies lyriques, qualifie cette côte de rocheuse; cela se conçoit, elle avait entendu dire que les Pèlerins avaient pris terre sur un rocher, niais ce rocher est unique* La côte est basse et sablonneuse. L'aspect de la baie était, ce jour-là, des plus lugubres; nous avions voyagé à travers la bise, tout le long de la route ; partout des plaines de neige d'où s'envolait, par ci, par là, un corbeau; et maintenant, nous n'avions devant nous que de la glace. Une glace grisâtre , ici étendue en nappe, là entassée en monceaux par Faction de la mer, voilà tout ce qu'on voyait a la place du brillant azur des flots- Toute-* fois un ami me donna l'assurance que, le lendemain matin , tout serait brillant et animé, ajoutant, avec un sourire, que, selon la croyance du peuple des campagnes, il n'avait jamais plu ou neigé le jour de la Fête des Aïeux ; c'est une superstition fermement enracinée dans le voisinage* Dans le cours de l'après-midi, cet ami me fit remarquer que le vert du gazon se laissait voir à travers la neige sur la Colline des Tombeaux, dont les pentes étaient bril— laminent éclairées par le soleil couchant assez vif encore en décembre. Nous gravîmes la colline; et moi , qui depuis plusieurs semaines n'avais marché que sur la neige, je sentis, lorsque mes pieds foulèrent le gazon, que je deviendrais superstitieuse si j'habitais Plymouth.
Plus de la moitié des Pèlerins mourut dans le cours du premier hiver; cinquante et un périrent ensuite successivement : les tombes de la plupart d'entre eux sont sur la Colline des Tombeaux ; ce lieu fut probablement choisi, par les pieux pèlerins, comme un mémento morij son sommet, hérissé de pierres tumulaires , est visible de toutes les parties de la ville. Pour ne pas faire connaître ces grands dé^
I re FÀRTIB. — POLITIQUE. 407
satires h leurs ennemis les Indiens, les colons semèrent du blé dam leur champ de repos. De cette émi- Hence nous vîmes, dans le havre, l'île où les Aïeux assistèrent au service divin le premier dimanche qui suivit leur arrivée, ainsi que la colline où était un vrigwahm , et d'où sortit un Indien pour tenir la première conférence. Un ruisseau coulait entre les deux collines sur lesquelles se tenait l'Indien et le chef des intrus. Le gouverneur Winslow descendit jusqu'au ruisseau, y fit un pont à l'aide de quelques pierres à la vue de l'Indien, déposa ses armes et s'avança. La conférence fut amicale; mais le sentiment de la sécurité manquait tellement que, lorsque la moitié des colons eut péri, on faisait défiler les autres un certain nombre de fois autour d'une hutte sur la Colline des Tombeaux, pour cacher la faiblesse de leur nombre aux vigilants Indiens.
Nous allâmes au bureau des archives où nous vîmes les titres les plus anciens de la colonie, remontant jusqu'à i6a3, tous de la main des Aïeux; entre autres, un état des lots de terre assignés à ceux qui étaient arrivés à bord de la Fleur de Mai ( les constructeurs de ce vaisseau étaient loin de penser qu'ils travaillaient pour l'immortalité). Quelquefois, avec un lot de terre, on assigne à six familles une vache, quelquefois une chèvre noire. L'acte ordonne que la vache rouge soit destinée aux pauvres pour vêler.
Le roc sur lequel les Pèlerins débarquèrent a été coupé et la partie supérieure enlevée afin de la conserver ; puis, placée en face de la salle des pèlerins, .entourée d'une grille de fer. On y a peint la mémorable date du débarquement : 1620; et les noms des Aïeux sont écrits, en fonte, sur la grille qui entoure le roc*
La salle est un édifice simple et spacieux, construit il y a dix ans pour servir de local aux banquets de
la Fête des Aïeux, ainsi que de musée pour les cu- • riosités qui se rattachent à cet événement; on y voit un tableau, peint par Sargent, représentant le débarquement des Pèlerins. Saraosat, le chef indien, s'avance en prononçant la salutation anglaise : «Welcome, englishmen (i). » L'ancien Brewster et les autres Aïeux, avec leurs femmes tremblantes et leurs enfants étonnés, forment un excellent groupe ; sur le dernier plan , on aperçoit la Fleur de Mai à l'ancre. Le plus grand défaut de ce tableau est l'arbre foudroyé, qui ajoute, sans nécessité, à la désolation de la scène et donne une idée fausse. Il m'eût été impossible de prévoir l'intérêt que ces monuments m'inspirèrent. Je crus rêver tout le temps que je passai à chercher, avec cette population joyeuse , les traces de ces hommes et de ces femmes héroïques, venus, au milieu des périls du désert, chercher le libre exercice de leur culte.
Le jour des Aïeux se leva pur et brillant. Je jetai les yeux du côté du havre; toute la glace avait disparu, et les flots, d'un azur foncé,- ondoyaient et étincelaient au soleil. La superstition était destinée à durer une année encore pour le moins. Tout Plymouth élait en mouvement et dans la joie; partout des files de voitures et des groupes de promeneurs. Après déjeûner, nous allâmes à l'église entendre l'orateur du jour. Nous fûmes retenus quelques minutes sur les marches, jusqu'à ce que les portes fussent ouvertes; j'en fus enchantée, car le soleil était chaud et le coup d'oeil charmant. Le terrain formait une longue pente, depuis l'église jusqu'à la mer étincelante; ce terrain était couvert de femmes en habits de fête, de groupes d'enfants joyeux ; çà et là on voyait une troupe de petits garçons, jouant au soldat, au son de la musique lontaine de l'or-
(i) cr Anglais , soyez les bienvenus ! »
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chestre. Quant aux véritables soldats, je n en vis que deux dans toute la journée; peut-être y en avait-il davantage, mais leur présence n'était pas du tout nécessaire. Ce qu'il y eut de plus étrange, ce fut une ode, faite pour la circonstance, et chantée sur l'air : « God save the King (i). » J'aurais autant aimé voir ajouter un épilogue à la Déclaration de l'Indépendance. Néanmoins l'ode réussit parfaitement; elle nous fit tous chanter de manière à dominer, l'harmonie des violons et des cors qui nous servaient d'accompagnement.
Le discours fut prononcé par un ex-sénateur des États-Unis. C'était, d'un bout à l'autre, une longue apologie des vertus transcendantes du peuple de la Nouvelle-Angleterre. Son ton était plus calme que celui d'aucun autre orateur que j'aie entendu ; et je crois véritablement .que, dans le choix de son éloquence, il y avait moins d'art que de faiblesse et de mauvais goût. On ne saurait rien imaginer de plus mauvais , de plus en désaccord avec ce que l'occasion exigeait , de plus dangereux pour les ignorants, s'il s'en trouvait là, de plus révoltant pour les sages (plusieurs me l'ont lérooigné), de plus indigne enfin d'un orateur parlant au peuple. Il entretint ses auditeurs de la supériorité de leur constitution physique, intellectuelle et morale sur celle de leurs frères des Etats du centre et. du sud, sur celle des Européens et de tous les autres habitants de la terre, supériorité qui empêchait qu'ils ne fussent compris et appréciés par d'autres que par eux-mêmes. Il parla spécialement de l'énergie de caractère des habitants de la Nouvelle-Angleterre, énergie qu'il re- Erésenta comme inconnue à tout autre qu'à ses haitants; il fit un rapprochement entre les traits les plus défavorables de la société européenne ( mainte-
(i) « Dieu sauve le roi. » C'est l'hymne national des Anglais.
*•* nant en voie de progrès) et les plus favorables de la société de la Nouvelle - Angleterre, n'oubliant pas d'en tirer des conclusions incontestables. Il excusa la bigoterie des Aïeux Pèlerins , leurs cruelles persécutions contre les quakers, et autres actes semblables, par le motif qu'ils étaient venus pour posséder la colonie à eux seuls et n'avaient pas besoin d'intrus; il excusa les récentes émeutes survenues dans la Nouvelle-Angleterre, attendu leur rareté et leur peu d'importance, et déclara qu'il était impossible que les fils des Pèlerins eussent recours à la violence pour soutenir leur opinion. Ce dernier sentiment, le seul vrai que contint le discours, fut bruyamment applaudi. Le reste, je suis heureuse de le dire, ne produisit aucun effet ; l'orateur était indigne de ses auditeurs. 11 avait été sénateur des États-Unis et comme tel, il avait, disait-on, fait son devoir, mais il n'était guère propre à la vie publique , s'il ignorait que c'est un acte de trahison envers le républicanisme que d exprimer en public une morale inférieure à celle qu'on professe en particulier ; de sourire ou de gémir, au coin du feu, de la vanité du peuple , et de la flatter dans des discours publics; d'employer l'éloquence à nuire au peuple au lieu d'en faire usage pour son salut. En cette circonstance, l'exagération était inoffensive par son excès même; nul homme doué de sens commun ne pouvait croire qu'aucune communauté de mortels eût jamais été telle que l'orateur dépeignait les habitants de h Nouvelle-Angleterre. Je ne pus entendre, sans être vivement touchée, une remarque faite sur ce discours. Une dame , qui n'avait pu assister à la cérémonie, me demanda comment j'avais trouvé le discours; avant que j'eusse le temps de répondre, sa fille prit la parole : « Je suis fatiguée, dit-elle, de ces exagérations; quand je pense à nos aïeux, j'éprouve le besoin de m écrier :
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Que Dieu ait pitié de nous autres pécheurs! » Si, par la force des coût ras te s, cette harangue éveilla, comme je le crois, dans tous les assistants, des sentiments aussi sains, aussi conformes à la solennité, elle n'aura pas été inutile, et c'est l'orateur seul que nous devons plaindre.
Je sais, j'ai eu trop de fois l'occasion de l'observer, que cette coutume des orateurs de flatter le peuple est considérée , par les citoyens des États-Unis, comme une chose sans importance , et dont ils sont les premiers à rire. Je sais qu'on la regarde comme un usage inséparable de la politique ; mais je ne peux l'approuver. Selon moi, le remède ne consiste pas dans une combinaison nouvelle de circonstances antérieures, comme lorsqu'il s'agit de remédier à l'oppression de lois naturelles sévères ; ce remède est dans la volonté de chacun. Le peuple aura des orateurs sincères quand il voudra qu on lui dise la vérité. Le peuple ne demandera pas mieux que de l'entendre, si l'orateur dépouille toute crainte et tout désir égoïste, et s'il veut user de son privilège pour parler consciencieusement. Si, dans une parfaite simplicité, il se fait connaître au peuple tel qu'il est, il est assuré de se concilier les convictions de plusieurs et les sympathies de tous, et il ne pourra se reprocher d'avoir ouvert 1 abîme sous les pas du peuple , en essayant de lui persuader qu'il marche sur un terrain solide. Que dire de guides qui creusent des abîmes ?
La journée se termina délicieusement. Fresque tout le monde alla présenter ses respects à une vieille dame de quatre-vingts ans, descendant en ligne directe de 1 un des pèlerins» Elle était retenue sur son canapé ; mais il lui restait encore des traces d'une beauté remarquable et beaucoup de gaîté* Elle fut charmée de nous recevoir et de sympathiser avec les plaisirs de la journée auxquels elle ne
pouvait prendre part. J'eus l'honneur de m' asseoir dans le fauteuil que son ancêtre avait rapporté d'Angleterre et de toucher le crampon qui le retenait à bord de la Fleur de Mai.
Le repas terminé, les hommes retournèrent chez eux pour accompagner les dames au bal dans la salle des Pèlerins, Je m'y rendis avec une société de sept autres personnes , dans une voiture publique ; car toutes les voitures particulières étaient en réquisition pour remplir la salle de bal , où tout le monde était admis. C'était la seule partie de la fête qui ne se passât pas en plein air, saufla réception du président , à laquelle je vis que tout le monde était également admis. L'aspect et la tenue de ce bal faisaient singulièrement honneur à l'intelligence et aux bonnes manières de la communauté. On y voyait des familles venues des îles de la baie et d'autres résidences rurales, d'où les habitants ne sortaient guère que pour assister à celte fête. La toilette de quelques unes des jeunes demoiselles avait quelque chose de particulier, et leur animation était visible ; mais je n'y vis absolument rien de vulgaire. Je remarquai parmi elles beaucoup de beauté et d'élégance , et les manières de leurs parents étaient on ne peut plus convenables. Il était facile de reconnaître dans la danse f énergie dont nous avions tant entendu parler le matin. Les jeunes gens des deux sexes semblaient infatigables; mais le plaisir vrai qu'ils prenaient à cet exercice me plaisait assurément plus que le simulacre de danse maintenant à la mode dans les grandes villes. Je n'espère pas revoir une fête aussi joyeuse et irréprochable que le bal des Pèlerins de i855.
Le lendemain , le havre était complètement glacé» et le souvenir de la mer azurée de Plymouth se lie dans nia mémoire à celui de la Fête des Aïeux,
l re PARTIE. «— politique; 413
Mes amis m'ont fréquemment rappelé un fait qui est incontestable; c'est que les dangers attachés aux fonctions publiques aux États-Unis excusent, jusqu'à un certain point, le manque d'intégrité dans les fonctionnaires. Il est indubitable que c'est la ruine d'un homme sans fortune exerçant une profession que d'entrer momentanément dans la vie publique, pour se voir ensuite rejeté dans la vie privée. J'ai connu un sénateur des Etats-Unis qui, après douze années de députation , avait été obligé de recommencer sa carrière en reprenant sa profession. Je connais un représentant des États-Unis, homme opulent, avec une famille nombreuse, qui hésite encore, comme il a hésité depuis quelques an-, nées , s'il abandonnera son état ou son mandat, ou s'il les mènera de front. 11 est assez riche pour se consacrer à la vie publique; mais il craint qu'après avoir abandonné ses affaires commerciales, l'élection d'un autre candidat ne le repousse de la carrière politique. Il est bien difficile que, pour rester sur la scène publique, on ne soit pas tenté de forcer quelques points, et j'e reconnais tout ce qu'a d'excusable cette tentation.
Mais le devoir des honnêtes gens est de signaler le péril, a0n que la majorité y remédie, et non de le sanctionner en y cédant. Que l'attention du peuple soit appelée sur les traitements attribués aux fonctions, afin de s'assurer s'il sont insuffisants; qu'il examine laquelle de ces deux choses est préférable, ou l'admission partielle dans les fonctions publiques d'aventuriers immoraux, parce qu'ils n'ont point assez de réputation pour se créer des ressources par d'autres moyens , ou l'exclusion des hommes probes et intelligents, parce que les fonctions sont monopolisées par des hommes d'une éducation plus brillante; que le peuple examine encore si les traitements sont maintenus à un taux aussi bas
par le parti démocratique, dans le but d'y porter ceux que ses adversaires appellent des aventuriers, ou parle parti aristocratique, dans l'espoir que les emplois deviendront le partage exclusif des riches. Que chaque fonctionnaire, obéissant à ses convictions^ présente au peuple la question sous son véritable jour , au lieu de sanctionner le système actuel d adulation et de complaisance, et on verra diminuer les dangers attachés aux fonctions publiques.
Le reproche généralement adressé au peuple des Etats-Unis, de vanter d'une manière insupportable ses institutions nationales et son caractère, ne me paraît pas fondé j mais je vois d'où il provient. C'esf, en partie, la faute des étrangers et surtout des Anglais. Ils arrivent aux États-Unis avec l'idée qu'une république est une chose vulgaire , et ils ne prennent pas la peine de déguiser leur pensée. Pour un Américain, rien de plus respectable qu'une ré-
Fublique. 11 y a malentendu entre l'indigène et étranger. L'Anglais attaque, l'Américain défend et peut-être exagère. Mais c'est aux adulations des orateurs publics qu'il faut faire, en grande partie, remonter la source de ce reproche, et c'est an peuple à s'en affranchir. Pour ma part, je n'ai entendu des exagérations patriotiques que dans la bouche des orateurs politiques ; mais il y en- avait assez pour gAter à jamais leurs auditeurs, s'ils avaient été assez simples pour ajouter foi à ee qu'oft leur disait ; heureusement il n'en était pas ainsi.
SECTION IL
JOURNAUX
11 faut placer les torts de la presse périodique sur la même ligne que les torts des orateurs. Ceci est hors de doute et n'a pas besoin de preuve. L'im-
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moralité des journaux est partout un sujet de plaintes ; ceux des États-Unis sont réputés *les plus mauvais entre tous ; je n'ai encore trouvé personne qui le niât. Cette dégradation est si générale, qu'elle doit émaner de ce qu'il y a d'irrésistible dans les circonstances. Le mal a plusieurs causes ; et si la république n'a pas péri par le fait de ses journaux» c'est une preuve nouvelle de la force et de la pureté du sentiment démocratique dans le pays.
La population se trouvant comme éparpillée dans la pllis grande partie de l'Union, rien de plus facile que de ne présenter au peuple qu'un côté des questions; de lui dérober complètement la connaissance de telle affaire spéciale , et de recueillir ainsi les fruits de l'imposture avant que la vérité ait éû le temps de se faire jour.
Il serait difficile de dire ce qu'il y a de pire : la propagation du mensonge, ou la suppression delà vérité. On sait qu'à Washington un homme habile rédigé, Sur les hommes et les choses politiques du gouvernement générai, des articles qui sont envoyés dans toutes les parties de l'Union, où ils paraissent dans les journaux ; après quoi ils sont recueillis dans le journal ministériel de Washington comme témoignage dé l'opinion publique dans leS districts respectifs où leur publication a eu lieu. C'est uft fait connu que les journaux du sud s'abstiennent d'insérer datts leurs colonnes les renseignements vftû pourraient éclairer, sur le véritable étal de la société intérieure, leurs lecteurs immédiats ou éloignés. Je sais, de science certaine, que des évènenîertts reinarquables se sont passés dans les Etats du sud sans que la presse en ait parlé , et qu'ils n'ont transpiré qu'accidentellement. Un peu avant mon arrivée a Mobile, deux hommes venaient d'y être brûlés vifs par les gens comme iifaut de la localité. Les journaux n'en dirent pas un mot , et ce ne fut que
"plusieurs mois après que, dans un paragraphe obscur et laconique, un journal du nord en parla comme d'un on dit.
Les injures systématiques que les journaux d'un parti déversent sur les candidats de l'autre sont cause que beaucoup d'hommes honorables, ayant à cœur le soin de leur réputation, n'osent pas entrer dans la vie publique; de sorte que la patrie est privée des services de quelques uns de ses plus dignes enfants. Il est vrai qu'un serviteur sincère du pays doit avoir le courage de subir toutes les conséquences de sa sincérité même dans l'exercice de ses fonctions; néanmoins il arrive souvent que des hommes, hésitant a choisir entre la vie publique et la vie privée, sont amenés, par cette seule circonstance, a se décider en faveur de la dernière. Un fonctionnaire de la Nouvelle-Angleterre nous fit l'histoire d'un éditeur de journal , qui avait débuté par établir une distinction avouée entre les mensonges faits dans la conversation .et les mensonges faits dans un journal, où, disait-il, chacun s'attend à les trouver. Bien entendu qu'il continua, en l'étendant, son système d'imposture; pourtant le châtiment ne l'a pas encore atteint. La personne qui me donnait ces renseignements ajouta que cet éditeur a gagné plusieurs milliers de dollars par ses attaques contre un seul homme; aussi disait-elle, en plaisantant, que les personnes, systématiquement injuriées par un journal, devraient être admises à participer aux bénéfices résultant de l'usage fait de leur nom et de leur réputation.
Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que le petit nombre d'exceptions à cette dépravation générale , le petit nombre de journaux dirigés par des hommes d'une moralité et d'une intelligence supérieures, ne sont pas encouragés proportionnellement à leur mérite. On comprend qu'un jeune homme allant
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dans les déserts fonder un journal pour l'usage des villages environnants trouve des encouragements, quelque grossières que soient ses productions ; mais ce qui est affligeant, c'est de voir, dans les villes de l'Atlantique, le peu de préférence accordée aux bons journaux sur les mauvais. Cependant ce peu de préférence existe; il paraît s'accroître, et cet accroissement est proportionné au courage dont le journal fait preuve en discutant les affaires du jour.
On ne doit pas s'attendre à une grande amélioration dans l'esprit littéraire des journaux américains, tant que la presse du pays ne s'améliorera pas ellemême. Son caractère moral dépend du besoin moral de la nation; jugement qui va paraître bien sévère. Toutefois, si ce jugement est vrai, la même censure est applicable ailleurs; et c'est à la moralité anglaise qu'il faut demander compte de la mauvaise foi empreinte dans les principaux articles des journaux anglais, et de la licence révoltante de leurs comptes rendus des tribunaux où le crime devient objet d'amusement et la misère texte à plaisanteries. Quelles que soient les causes extérieures qui font que les Américains ont été jusqu'à présent si mal servis par leurs journaux, il est maintenant certain qu'il n'en est. aucune dont une saine moralité ne puisse triompher. Dans leur pays, les journaux sont destinés au grand nombre; eh bien, toutes les fois que le grand nombre exigera dans ses journaux la vérité et la justice, en répudiant le mensonge et la calomnie, il sera servi selon son désir.
Pareil vœu commence à se manifester. Quelques mois avant mon départ des États-Unis, un homme de couleur fut brûlé vif sans jugement, à Saint- Louis, dans le Missouri, en présence d'une réunion nombreuse d'habitants respectables de la ville. Tout le monde pensait que, hors de l'État du Missouri, nul ne prenait à cet acte d'autre intérêt que celui
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qu'excite dans le cœur de tons les homme» le spectacle do l'humanité outragée. L'habitant des autres £tats n'avait pas plus d'intérêt dans cet acte que uea aurait un Anglais à ee qu'un homme fût mis à la torture par 1 inquisition espagnole, ou un Français à ce qVuu Turc reçut la bastonnade à Constautinople* Corom$ citoyen , il y demeure étranger et n'en est point responsable; comme homme, il doit pouvoir exprimer sa juste réprobation. Cependant, hors du Missouri, un certain nombre de citoyens américains testèrent d assumer la responsabilité de ce crin^e épouvantable, responsabilité à laquelle tout homme devait être empressé de se soustraire. La majorité des éditeurs de journaux se rendit complice de L'ac* tioa par peur, en se refusant à la flétrir. Si je m'en rqpporte au témoignage des habitants de Saint-Louis, c'est ainsi que l'affaire se passa. Les journalistes de la ville n'osèrent rien dire, dans la crainte d'être maltraités : ils -se bornèrent à mentionner le fait, comme chose fdchens&y en engageant le public à tout oublier. Leur espérance était hien différente de leur recommandation. Ils espéraient que, dans toute l'étendue de l'Union, les journaux feraient entendre un eri d'indignation qui anéantirait la puissance des bourreaux. Mais les. feuilles de l'Union n'osèrent pas parler de l'affaire, parce qu'ils virent que la peur rendait muets ceux de Saint-Louis. Ce coupable silence causa une sorte de désespoir parmi les hahU tants vraiment honorables de cette ville ainsi déshonorée; ils crurent que c'en était fait dans l'Etat de la sécurité des personnes et des propriétés. Quelques journaux eurent la loyauté de dire la vérité au peuple» qui prit 1 éveil; il reconnut que ces journalistes s'étaient rendus coupables du crime , pw une corn*pticité de fait, comme le ehien infidèle (s'il en existe au monde) qui s'éteigne lâchement de la perte d<* son mai Ire pour livrer passage au voleur. L'etfet
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de ce réveil de la volonté du peuple se manifeste déjà par la vigueur que les journaux commencent à mettre dans le signalement et la réprobation tles attentats» Lors des émeutes récentes de Cincinnati, le silence que gardait la presse a été troublé par un grand nombre de voix.
Il existe, à Louisyille, un journal qui a fait noblement son devoir dans des occasions où il fallait du courage pour le faire; c'est d'abord en reprochant au peuple de Cincinnati son opposition à la libre expression des opinions, sous prétexte que cette liberté nuirait au commerce entre l'Ohio et le Kentuckv; c'est ensuite en prenant la défense du juge Shaw du Massachusetts contre les clameurs du sud, au sujet d'un jugement par lequel il avait récemment ordonné la mise en liberté d'un esclave volontairement amené dans un État libre. Deux journaux de New- York, X Américain et le Courrier du soir, ont donné des preuves du même courage et s'honorent par le ton modéré et bienveillant de leurs articles. J'espère qu'il y en aura beaucoup d'autres et que leur nombre ne cessera pas de s'accroître.
Le meilleur journal que j'aie lu aux États-Unis est le fFhig de Cleveland, dont je trouvai par hasard un numéro dans un hôtel de l'intérieur de l'Ohio. J'en avais lu plusieurs extraits remarquables dans divers journaux ; ce numéro tout entier se distinguait par l'excellence de son esprit et par son bon sens. Il y était question de matières très importantes, dont quelques unes fort pénibles à traiter, et entre autres, de plusieurs exemples de révolte contre la loi. Je pris, à cette lecture, un tel intérêt que moi, voyageuse affamée, j'en oubliai mon diner et même mon voyage.
J'ai en ce moment sous les yeux un autre journal, remarquable pour les principes d'exacte justice qu'il professe et pour sa sévère conformité avec ces
principes, chose inouïe dans une publication de ce genre. Il y a, dans cette entreprise, quelque chose d'héroïque qui inspire, pour son succès, un énergique espoir; si le talent répond aux intentions, et il n'y a aucun motif d'en douter, le succès est certain. La justice et la bienveillance dans l'interprétation des actions humaines, le calme et l'impartialité dans l'exposé des événements, concordent bien mieux avec l'esprit public gétiéial que la mauvaise foi et la méfiance à l'égard d'autrui. Des hommes, comme l'éditeur du Réformateur de Boston, sont assurés des sympathies de leurs semblables , dussent-ils paraître contrarier les goûts qu'on- suppose aux lecteurs de journaux. L'avis aux correspondants qu' # on va lire est, dans son genre, une nouveauté plus frappante qu'aucun article inséré dans la colonne des nouvelles du jour :
« Aux correspondants. — Notre journal n'entend point servir de passeport aux injures grossières, aux attaques malveillantes contre les personnes ou les institutions. Notre dessein est d'éviter tout ce qui plaît et fait appel aux mauvais penchants de notre nature. Sans doute il est des milliers de petits griefs dont le poids est pénible ; mais nous ne pouvons entreprendre le redressement de tous. Ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de les pardonner et de les oublier. Il nous deviendrait impossible d'employer nos forces à de petites choses ; nous ne savons pas d'autre moyen de faire du bien aux hommes que celui de calmer notre irritation, de rester modérés, et de montrer un esprit élevé et un cœur bon. Nous devons chercher le bien et non le mal dans les hommes, et voir toutes leurs actions par leur meilleur côte. »
(Zc Réformateur de Boston.)
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SECTION III
APATHIE DANS L EXERCICE DES DROITS POLITIQUES, r •
En Angleterre, on se représente le citoyen américain comme un homme parlant sans cesse politique, toujours en tournée électorale , cherchant à se faire en tous lieux des partisans, entouré chez lui de journaux, et courant voter aux jours d'élection.
Voyons maintenant le revers de la médaille. Un savant professeur de l'un des collèges de l'ouest m'apprit une foule de nouvelles d'Angleterre; mais il me déclara qu'il ignorait complètement ce qui se rattachait à la politique de son pays. Il ne s'occupait jamais de politique. Pourquoi se serait-il troublé l'esf>ri t à ce sujet? Quelle influence voulez-vous qu'exerce e vote d'un homme? Il fait beaucoup mieux de ne pas descendre à ces sortes d'affaires.
J'appris, plus tard, que Faction politique peut s'exercer de plusieurs manières; bien que ce professeur ne vote pas, il emploie toute son influence sur les étudiants de son collège en faveur des opinions politiques qui lui sont personnelles , et ses efforts sont toujours couronnés de succès. Si cela est vrai , ce gentleman néglige son devoir sous un rapport, et l'outre-passe sous un autre.
Un ecclésiastique, dans le nord, mettait beaucoup d'insistance à m'assurer que les élections sont des affaires purement personnelles et n'affectent point le bonheur du peuple. Peu lui importe, par exemple, quel homme est en place et quel parti politique triomphe, cela ne change rien à sa manière d'être. Ce gentleman n'avait, probablement, jamais entendu parler de la vieille dame qui disait que toutes les révolutions du monde l'inquiéteraient fort peu aussi longtemps qu'elle aurait son poulet rôti à diner
♦et son whist le soir. Mais cette vieille dame ne vivait pas dans une république, sans quoi elle se serait bien vite aperçue qu'il n'y aurait pas de sécurité pour les poulets rôtis et le whist si l'exercice politique était exclusivement abandonné, à ceux qui ont besoin de pouvoir et de profits. Dans une démocratie, la sécurité de la personne et de la propriété de chaque homme est placée sous sa propre garde : et si un homme se décharge sur d'aulres de ses devoirs politiques, il doit s'attendre à ne pas être aussi bien servi qu'il pourrait l'être.
L'ecclésiastique doit voir plus loin encore. Ses fonctions l'autorisent à s'assurer à quel point la moralité publique peut souffrir de la négligence des devoirs publics par les hommes respectables. Si ces hommes remplissaient leurs devoirs de citoyen aussi consciencieusement qu'ils remplissent leurs devoirs d'époux, de père et de pasteur, et s'ils laissaient les mauvais sujets négliger leurs devoirs civiques, la république prospérerait autant que peut prospérer une république qui a des mauvais sujets dans son sein. Mais si c'est le contraire qui a lieu, si les mauvais sujets font activement usage de leurs droits politiques dans un but égoïste ; si, d'autre part, les gens honnêtes négligent les leurs, les pasteurs feront aussi bien de s'abstenir de prêcher. La corruption s'étendra rapidement, et l'autorité pastorale sera impuissante contre ses ravages. A quoi serviraient en effet les prédications du clergé, si, au lieu de payer d'exemple, sa conduite semble autoriser ses ouailles à abandonner ouvertement le premier de tous les devoirs, c'est à dire l'exercice du droit de suffrage .
Un officier de marine, homme qui, du reste, avait la tète saine et le cœur bien placé , me disait fort tranquillement qu'il n'avait jamais voté que deux fois dans sa vie. En réponse aux remontrances que je lui faisais à ce sujet, il me dit qu'il avait
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a$#v\ son pays d'une autre manière. S'il roulait dire par làqiul ne pouvait votera New-York, lorsqu'il était $ux Grandes-Indes, l'excuse était valable; mais en l'appliquant aux élections qui se faisaient sous ses yeux, c'était comme s'il eût dit : « Je n'ai pas besoin d'être boji père , parce que j*ai été hw nia, h
Un membre du congrès me cita, un jour, de nombreuses améliorations qui auraient été introduites dans certaines affaires politiques, sans l'apathie cfë la minorité dans l'exercice du droit de suffrage. Si le$ citoyens prennent pour mesure de leurs efforts les probabilités de succès immédiat, et non leur foi en leur propre conviction , il ne faut pas s'étonner si la minorité abandonne le champ de bataille à ses adversaires. Est-ce donc ainsi que doivent procéder des hommes dignes de posséder des droits politiques? Est-ce par de tels moyens que la société a progressé? Est-ce ainsi que la sécurité de la personne et de la propriété a été obtenue pou? ces citoyens paresseux qui laissent maintenant cette sécurité à ta merci des hommes qu'ils regardent comme les ennemis de la société. Un personnage public me disait que ce serait un grand point de gagné si Ton pouvait déterminer chaque citoyen à voter au moins une fois par an. Les Américains sont donc bien loin d'être ces politiques bruyants et affairés, comme on les suppose en Angleterre, Cette activité incessante serait ridicule, mais l'apathie actuelle est pire encore. Si l'on se rappelait que les gouvernants tiennent leurs justes pouvoirs du consentement des gouvernés, eertes il n'est pas d'homme consciencieux qui ne vit combien est coupable celui qui aequiesce à l'administration de gouvernants qu'il réprouve , en n'exprimant pas son dissentiment par son vote. S'il appartient àja majorité, il n'est pas excusable ; car il a négligé
de donner sa sanction à ce qu'il considère comme les véritables principes de gouvernement. Il n'a point nommé ses gouvernants, et lorsqu'il accepte leur protection, il prend sans avoir donné, il recueille sans avoir semé; il prive ses gouvernants intègres d'une portion de l'autorité à laquelle ils ont droit, c'est à dire d'une portion des suffrages des gouvernés.
Cette répugnance à voter, dont se plaignent les meilleurs amis du peuple, a encore une autre cause, mais nous ne la discuterons pas , cela serait trop pénible et trop humiliant pour le pays : il en est qui craignent de voter!
Cette pusillanimité ne se rencontre ni dans les campagnes, ni dans les cités populeuses, mais bien dans les rangs clair-semés de l'aristocratie. 11 n'y a pas aux États-Ums, comme chez nous, un système d'intimidation exercé par le riche sur le pauvre; dans les campagnes, il n'y a ni propriétaires, ni tenanciers à volonté; dans les villes, les commerçants n'ont pas besoin du patronage des riches. Quoiqu'on vote au scrutin, et que chacun puisse voter secrètement, si cela lui convient (et il en est beaucoup qui le font dans l'occasion), il est rare que cette protection soit nécessaire. Mais il n'y a pas de raison pour que les gens riches, qui ont peur de se déplaire mutuellement, n'usent pas de la faculté de voter secrètement plutôt que de négliger le devoir de donner leur suffrage. Si les hommes bien élevés, les hommes sincères, comme on les croit, restent immobiles et silencieux quand le moment est venu de défendre les principes , parce qu'il y a danger à tromper des espérances et à blesser des affections, leur pays leur doit peu de reconnaissance. Ce sont eux qui doivent , plus que tous les autres, accomplir ouvertement leurs devoirs; c'est à eux à montrer que l'obligation politique domine les consi-
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dérations particulières. S'ils n'ont pas assez de vertu pour le faire et pour en subir les conséquences, qu'ils aient recours au scrutin secret, réclamé en Angleterre pour la protection de ceux qui , par suite de mauvais arrangements , dépendent, pour leur subsistance, du caprice des riches et des puissants. A tout événement, qu'ils votent, ou qu'ils rougissent d'accepter les privilèges du citoyen sans en remplir les devoirs.
La crainte de l'opinion prend quelquefois la forme d'une peur insensée de la responsabilité; il est des occasions où l'homme public, incapable de juger par lui-même de l'importance de certaines circonstances, est obligé de demander l'avis de ses amis et de ses partisans : heureux qui obtient une réponse complète et sincère. La difticulté à cet égard sera en raison de l'importance de la conjoncture. J'ai été témoin de l'une de ces occurrences dont le résultat a laissé plus d'un souvenir amer. Un homme d'Etat éminent , hésitant à se mettre sur les rangs pour un poste très élevé, consulta un certain nombre d'hommes publics dont il avait l'appui. Tous furent d'avis qu'il ne devait pas s,e mettre sur les rangs ; mais aucun d'eux n'osa prendre sur lui la responsabilité de le lui dire. Quelques uns lui firent tenir une réponse ambiguë , dans l'espoir qu'il en inférerait une opinion défavorable à sa candidature; d'autres, au contraire, l'encouragèrent à persister. Ce serait un spectacle amusant, s'il n'était pas si attristant, que cette uniformité d'intentions rapprochée de cette diversité de movens dans la conduite de ces donneurs de conseils. Il me suffira de dire, autant que j'ai pu rapprendre, que la peur de la responsabilité fit que personne n'osa être sincère; ils laissèrent leur idole se compromettre sottement. Si ce personnage tombe jamais dans le scepticisme poli— tique, peut-être ces messieurs reconnaîtront-ils
qu'en voulant éviter une responsabilité ils en ont encouru une bien plus grave.
On s'aperçoit et Ton comprend aux États-Unis que l'avenir immédiat, en politique, échappe à tous lies regards. Des circonstances imprévues qui surviennent sans cesse déterminent le présent; tout le monde à peu près à ses convictions sur ce que pourra être l'état des affaires dans un siècle. Il en est peu qui se hasarderaient à conjecturer ce qui arrivent au printemps prochain. C'est là cependant la conditiou la plus favorable, si le peuple pouvait la vuir> pouf l'exercice de la foi aux principes. Avec tut avenir immédiat, sombre et incertain-, et une destinée ultérieure , brillante et assurée, en quoi consiste la vraie, l'unique sagesse? Ce n'est pas sans doute à s'enfoncer dans les brouillards et les ornières; ce n'est pas à rester immobile dans la crainte des dangers de la route : la vraie sagesse consisté ici à porter tour à tour ses regards , de la porte d'Éden qui est derrière nous, à la porte du ciel qui est devant > et à marcher résolument vers un avenir certain. Pour sa vie politique comme pour sa vie morale, l'homme* dans la profondeur de son igno-^ rauee et la faiblesse de son jugement, doit s'appuyer avec assurance sur les 'principe*) alors ^ il iiNt pas à craitadre d'être découragé par les obstaetes> effrayé par l'incertitude, bit déprave par la responsabilité.
SECTION IV
SOUMISSION A LA LOI
Il est notoire que, dans certaines parties des Etats-Unis, celte branche de la morale politique présente une lacune remarquable. On connaît les excès qui ont eu lieu dans le cours de ces dernières
l re PARTIE. — POLITIQUE. 1 27
années : les émeutes contre les abolitionnistes à Netv- York et à Boston, l'incendie du courent de Charleston , les insurrections de Baltimore, la malle brûlée à Charleston, des hommes pendus, sans forme de procès, à Vicksbourg, un homme de couleur brûlé vif à Saint-Louis j les attentats commis, au iriême lieu, sur les éttidiants du collège Marion; enfin les émeutes de Cincinnati : tout cela fait iin relevé effrayant.
La première question à s'adresser, c'est: qui a causé tout cela? Quelles mains ont allumé le bûcher pour un homme vivant? Qui a fait périr sitr le même échafaud une douzaine ou une vingtaine de citoyens? Qui a incendié et rasé des maisons? Qui a mis en fuite, au milieu de la nuit, un troupeau de timides religieuses? C'est là évidemment l'effet de l'ignorance , d'une ignorance brutale et odieuse, l'ignorance de qui ?
En Europe f au récit de ces nouvelles, on se persuade d'abord qu'en Amérique les basses classes se sont soulevées contre les classes supérieures; en Europe, l'ignorance brutale est utf fléau at-* taché à la vie misérable du pauvre et dri Serf ; eft Europe, l'émeute est habituellement l'explosion de 1» misère, exaspérée contre des lois oppressives et une aristocratie insolente. Les Européens sont donc naturellement persuadés qu'aux Êtâte-fJftis les gens comme il faut sont les victimes de ces agitations sociales, et que les pauvres en sont les auteurs. Ils en tirent des conclusions contre le gouvérnefrient populaire et regardent comme chose prouvée que le suffrage universel est un dissolvant qui fait de la société un chaos. Ils se représentent une populace d'ouvriers déguenillés et furieux, la torche a la main, pendant que les gens comme il faut regardent ce spectacle avec terreur, confinés dans l'intérieur de leurs maisons.
Il n'en est pas ainsi. Des gens comme il faut m'ont répété vingt, ibis que, Tannée dernière, l'émeute de Boston était exclusivement composée de gentlemen. Le seul ouvrier qui s'y trouvait fut celui qui sauva la victime. Ce sont les gens comme il faut de Saint-Louis qui brûlèrent vif un homme de couleur et qui chassèrent les étudiants du collège Marion ; ce sont les gens comme il faut de Cincinnati qui menacèrent les abolitionnistes et qui leur attirèrent des persécutions; ce sont les magistrats et les gens comme il faut de Vicksbourg qui pendirent, par douzaines, des passants, des joueurs et des esclaves ; ce sont les gens comme il faut de Charleston qui enfoncèrent le tabernacle et qui le profanèrent, au grand scandale de tout le pays.
La chose est bien simple à comprendre. Il n'y a pas de pauvres soulevés contre des lois oppressives , dans un pays où les lois sont l'ouvrage de tous et dont le paupérisme est conséquemment exclu. Il n'y a pas là de classe avilie, insultée par les classes supérieures et se vengeant par le crime. Il n'est pas vrai que l'ignorance et la pauvreté, les lumières et la richesse marchent ensemble. Les émeutes de l'Europe sont impossibles là où les droits politiques sont universels, et le pouvoir politique également réparti entre toutes les classes.
Parmi le petit nombre des conflits européens qui ont de l'analogie avec les émeutes des États- Unis, il faut compter les émeutes d'opinion, qui n'ont avec la politique qu'un rapport secondaire; telles furent les émeutes de Birmingham et la tentative des marchands de Liverpool pour jeter Clarkson dans le Dock. Voilà des cas qui se ressemblent. Les émeutiers, en Amérique, se composent de fanatiques religieux de toutes les communions, de négociants, de planteurs et de gens de loi.
Le récit complet d'une émeute , récit dont je
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puis garantir l'authenticité, les fera comprendre beaucoup mieux qu'une liste d'horribles attentats dont je n'ai pas été le témoin oculaire; et puis il y a quelque chose de moins révoltant dans le récit d'un fait, lorsque c'est dans son existence même pins que dans ses conséquences que la terreur réside. Les acteurs, dans l'émeute dont je parle, n'ont guère été moins coupables que s'ils avaient trempé leurs mains dans le sang; mais on peut apporter plus de calme dans le jugement de la conduite . d'hommes dont les mains n'ont pas été souillées, du moins directement.
il y a quelques années, un certain nombre de citoyens de la Nouvelle-Angleterre commencèrent à s'apercevoir que les planteurs du sud faisaient des esclaves blancs, dans le nord, avec presque autant de succès qu'ils propageaient l'esclavage noir dans les territoires du midi et de l'ouest. Charleston et Boston étaient autrefois amies et le sont encore malgré les mots vifs échangés entre elles, à l'époque de la n ullification; c'est à dire que les négociants et les membres des professions libérales de Boston sont attaches à Charleston, à cause de leurs relations commerciales. Cet attachement a été poussé à un tel point, qu'il a failli être fatal aux libertés de quelques uns des meilleurs citoyens de la ville du nord. S'il leur arrive d'avoir et d'exprimer des opinions défavorables à une institution intérieure spéciale, dans laquelle Charleston déclare son intention de persister, ils voient leurs frères privés de leurs fonctions pastorales, leurs fils expulsés des collèges, leurs amis exclus des chaires de l'enseignement et euxmêmes dépouillés des privilèges littéraires et sociaux. Telles sont les plaintes articulées par les citoyens de Boston, qui se sont associés dans le but de combattre, par l'influence morale, une institution qu'ils sentent être incompatible avec les premiers
principes de la morale et de la politique. À l'époque de ma visite dans celte partie du pays, ils étaient depuis longtemps en butte à toutes les persécutions de détail imaginables. Dans le Massachusetts, il n'y a pas de lois qui punissent la libre expression des opinions sur des objets moraux. J'ai entendu bien des gens regretter l'absence d'une telle loi. On a fait tout ce qu'il était possible de faire pour y suppléer. Les livres écrits sur un sujet quelconque par des personnes qui avouent, par voie d'association, leur opposition à l'esclavage, ne sont pas achetés. Les ecclésiastiques abolitionnistes ne sont plus invités à prêcher; les propriétaires des salles publiques refusent de les louer aux associations abolitionnistes, et les portes des églises leur sont fermées; on déchire, du haut de la chaire, l'annonce de leur réunion, tandis qu'on donne lecture de celle des autres assemblées publiques. Les journaux font pleuvoir sur eux le mépris et l'injure; de mauvais actes leur sont imputés, et s'ils tentent de les nier, les clameurs étouffent leurs voix. Voici un exemple de ce dernier grief. Tout le monde m'avait tellement affirmé , dans le sud et l'ouest, que les abolitionnistes de Boston et de New- York étaient dans l'habitude de faire circuler des écrits incendiaires parmi les esclaves, qu'il ne me vint jamais à l'idée de mettre ce fait en doute; seulement ce qui m 'étonnait, c'était de n'avoir pu encore rencontrer personne qui eût trouvé quelqu'un ayant positivement vu Tun de ces écrits. Il ne me vint pas non plus à l'idée que , les esclaves ne sachant pas lire, des communications verbales eussent été plus praticables et plus prudentes. J'entendis porter cette accusation par M. Madisson, par M. Clay, par M. Calhoun, par tous les propriétaires d'esclaves et les négociants avec qui je conversais. Je voulus plus tard entendre la partie adverse, et je vis, à mon grand
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étonnement, que cette accusation était entièrement fausse. Nulle société abolitionniste du Netv-York et du Massachusetts n'a jamais envoyé un journal ou une brochure contre l'esclavage, au sud de Washington , à l'exception des circulaires adressées aux fonctionnaires publics des États et qui furent brûlées à Charleston. Les abolitionnistes de Boston ont nié cette accusation depuis qu'elle a été produite pour la première fois, et se sont offerts à en prouver la fausseté; cependant on a persisté dans cette calomnie; et, sans doute, on y croit encore de bonne foi dans le sud où ne peut parvenir la voix des condamnés, étouffée quelle est par leurs concitoyens.
Toutefois on ne peut étouffer que ce qui est périssable, cl on ne tue pas une opinion. Eti i855. il paraissait y avoir, pour les abolitionnistes, tant de péril à se faire entendre, qu'on crut devoir donner à leur assertion un démenti solennel.
L'autorité municipale avait illégalement refusé aux abolitionnistes 1 usage de !a salle Faneqil (appelée, en mémoire de6 jours révolutionnaires, Je berceau de la Ulmté) ; certains négociants et gçns de lois de Boston y tinrent une assemblée, en août i835, à l'effet de désavouer les réunions des abolitionnistes et de blâmer leurs mesures, tout en approuvant leurs principes. Nous dirons peu de choses de cette réunion, qui fut 119e véritable honte pour Boston. Son but n'était pas douteux; elle avait pour objet d'étouffer l'expression des opinions par l'opprobre, en l'absence de lois restrictives. Parmi les quinze cents signataires demandant la convocation de cette assemblée, il en est plusieurs, sur -ouf entre les plus jeunes et les moins expérimentés, qui se sont repentis depuis longtemps de cet acte. Les uns ont signé par colère, d'autres par crainte, beaucoup par méprise; et il en est un grand nombre qui voudraient, si la chose était possible, effacer leur signature avec leur sang.
C'est wa fait invariable et «constate, que les réunions tenues, à l'effet de suppléer à l'absence de lois d'intimidation, sont le prélude de violences qui suppléent à l'absence de bourreaux. Sous de telles lois, toute réunion publique, ayant pour but d'appeler la haine sur des opinions, est suivie d'une émeute. Cela était si bien prévu dans cette occasion , qu'on avertit les abolitionnistes que, dans le cas où ils se réuniraient de nouveau en public, ils seraient responsables des désordres qui pourraient s'en suivre. Les abolitionnistes observèrent que c'était comme si l'on rendait le riche responsable du crime du voleur, sous prétexte que, s'il n'avait pas été riche, le voleur n'aurait pas tenté de le voler. Les abolitionnistes virent aussi que la liberté des opinions et de la parole dépendait de leur conduite dans cette crise; ils résolurent donc de ne point céder aux menaces de violences illégales, mais de tenir la réunion légale qu'ils avaient annoncée pour l'expédition de leurs affaires courantes. Une circonstance remarquable , c'est que ce fut sur des femmes que pesa cette grave responsabilité. Il s'agissait d'une assemblée de dames; après en avoir délibéré, les dames convinrent qu'elles n'auraient jamais ambitionné la tâche de défendre, dans la dernière crise, la liberté des opinions et de la parole; mais que, ce devoir leur étant hautement attribué, elles étaient prêtes à le remplir.
Le 2 1 octobre, conformément à l'annonce qui en avait été faite, elles se réunirent au siège de leur association, n°46, rue Washington. Vingt-cinq d'entre elles parvinrent dans la salle en s'y rendant trois quarts d heure à l'avance. Cinq autres y arrivèrent avec peine en traversant- la foule; une centaine furent repoussées et obligées de revenir sur leurs pas.
Kiles savaient que, la veille, un placard avait circulé à la Bourse et avait été affiche à la municipa-
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lité, ainsi que dans la ville, annonçant que Fabolitionniste Thompson devait porter la parole, et invitant les citoyens à « mettre Thompson à la raison avant la nuit. » On avait averti les dames qu'elles seraient tuées « infailliblement, » si elles se montraient dans leur local ce jour-là. En conséquence, elles firent savoir au maire qu'elles s'attendaient à être attaquées. Sa réponse fut : « Vous nous donnez beaucoup d'embarras. »
La Chambre du comité fut entourée par une foule hurlante et vociférante, entièrement composée de gens comme il faut, pendant que les vingt-cinq dames restaient tranquillement assises, attendant qne l'heure sonnât. Elles ouvrirent alors l'assemblée. On leur demanda si Thompson était déguisé au milieu d'elles; elles ne répondirent point.
Elles commencèrent, comme d'habitude, par des prières, au milieu des vociférations de la foule. Avant qu'elles eussent fini, la cloison fut enfoncée, et les gentlemen lancèrent des projectiles à la tête de la présidente. Celle qui remplissait les fonctions de secrétaire s'étant levée et ayant commencé la lecture de son rapport ne put se faire entendre, sa voix fut étouffée par le tumulte ; le maire entra et leur ordonna formellement de retourner chez elles pour sauver leur vie. Le but de la réunion était rempli : ces dames avaient fait prévaloir leurs principes ; elles se retirèrent alors deux à deux, au milieu des imprécations de plusieurs milliers de gens comme il faut, d'hommes qui avaient des coffres- forts à protéger. Au nombre de cinquante, elles se rendirent à la demeure de l'une d'elles, et furent saisies de douleur en apprenant que Garrison était tombé entre les mains de la foule (i). Il avait accompagné sa femme à l'assemblée et offert de prendre la parole ; ce qui lui
. (t) Oarrîaon est to tHMiichifll npôtfc Je l'abolition <lc Vcschrftgc nu* jfcteUiVNfei •
avait été refusé dans l'intérêt de sa sûreté. Comme il était alors sorti de la salle, on pensailqtfil avait aussi quitté la maison : on se trompait; il s'y trouvait encore quand les daines la quittèrent. La foule le découvrit, le retira de l'endroit où il était blotti et le conduisit dans la rue. Là on lui enleva son chapeau, on lui jeta des pierres; puis on lui attacha une corde au cou , et il fut ainsi traîné dans les rues. Sa jeune épouse vil tout cela , et elle s'écria : « J'espère que mon mari sera fidèle à ses principes; je suis sûre que mon mari n'abjurera pas ses principes. » Sa confiance était juste, Garrison n'a point failli.
*II fut sauvé par un ouvrier courageux qui, son bâton à la main, se fit jour à travers la foule comme pour attaquer* la victime; il protégea sa tête et réussit à s'approcher d'un poste d'où les officiers du maire sortirent ; on y fit entrer Garrison qui, ensuite, fut mis dans une voiture. La foule essaya de renverser la voiture et d'abattre les chevaux, mais le cocher joua de son fouet/les constablesde leurs bâtons, et Garrison fut mis en prison, uniquement pour sa sûreté personnelle, car il n'avait commis aucun délit. Avant de dissoudre l'assemblée des dames , le maire avait fait quelque chose de très remarquable : il avait permis qu'on effaçât l'inscription : Bureau de la Société pour F abolition de l'esclavage, qui était placée sur la façade de la maison, depuis deux années. Le maire dit, pour sa justification, qu'il espérait par là apaiser la fureur de la multitude; c'est à dire qu'il l'autorisa à violer les lois dune manière, pour qu'elles ne fussent pas violées d'une autre. Les citoyens firent suivre cet acte du maire d'un autre non moins remarquable ; dix jours après, ils élurent à une grande majorité, membres de la 1ergislature de l'État, deux des chef* de l'émeute.
Je traversais la foule insurgée, au moment même du rassemblement. Je demandai dans la diligence,
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à mes compagnons de voyage, ia cause de cette agitation; ils crurent que c'était jour de courrier, et me donnèrent celte raison comme motif de cette nombreuse réunion de gentlemen auprès du bureau de poste, en me faisant remarquer qu'il n' y avait là qae des gens comme il faut. Nous nous rendions de Saleift à quinze milles au nord de Boston, à Providence, dans le Rhode-Island ; nous ne pûmes donc apprendre rien des événements qui allaient se passer dans la journée. Le lendemain, quelqu'un venu de Boston à Providence nous raconta ce qui s'était passé; j'eus alors une excellente occasion d'entendre commenter l'événement par des personnes diverses, La chose excita moins d'intérêt quelle n'en méritait, beaucoup moins que ne l'auraient cru possible les per- . sonnes qui attachent plus d'importance aux perse- . cutions pour cause d'opinion, et qui portent un intérêt moins tendre à l'esclavage qu'un grand nombre des citoyens de Boston. Ce que je viens de raconter
Êaraîtra peut-être nouveau a bien des habitants de oston , et à un plus grand nombre encore d'habitants de la campagne, qui savent fort bien qu'il y a eu dans la ville des troubles au sujet des abolitionnistes, mais qui ignorent que leur volonté consignée dans les lois a été foulée aux pieds pour servir les intérêts mercenaires de quelques uns et les craintes politiques de quelques autres. La première personne que j'entretins de cette émeute fut le président d'une Université; nous fûmes parfaitement d'accord sur les causes et le caractère de l'attentat. Ce gentleman alla passer un jour ou deux à Boston; a son retour, je le revis : il me dit qu'il était heureux de pouvoir m affirmer que nous nous étions inutilement inquiétés sur cette affaire; qu'il n'y avait pas eu de populace, la foule tout entière se composant de gens comme il faut.
Un avocat distingué de Boston prit ensuite la pa-
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rôle, ce II n'y avait pas de populace, dit-il , j'y étais moi-même. C'étaient tous gens comme il faut, tous habits fins.
— Ce n'en était pas moins de la populace, dîs-je.
— Mais ils ont protégé Garrison. On ne lui a pas fait de mal. Ils ont protégé Garrison.
— Contre qui , et contre quoi?
— Oh! leur intention n'était pas de lui faire du mal. Ils voulaient seulement montrer qu'ils ne permettraient pas qu'un individu de son espèce restât parmi eux.
— Et pourquoi ne vivrait-il pas parmi eux? estil coupable de quelque délit?
— C'est une personne qu'ils ne peuvent souffrir.
— Ne pourrîiit-il pas se faire que demain il en fût de même de vous. Si vous surprenez Garrison violant les lois, punissez-le selon les lois. Sinon, il a autant de droit que vous de vivre où bon lui semble.
Deux clercs de cet avocat entrèrent en ce moment. L'un approuva tout ce qui avait été fait et loua l'énergie des gentlemen de Boston. Je lui demandai s'ils n'avaient pas enfreint la loi. — Oui. — S'il savait ce que c'était que la loi. — Oui; mais la loi ne pouvait être toujours observée. Lorsqu'un homme était surpris mettant le feu à une maison, le propriétaire avait le droit de le fusiller, et Garrison n'était antre chose qu'un incendiaire. Je lui demandai des preuves , il n'eut à me donner que des on dit. Je lui fis observer que son raisonnement répondait à celui-ci. A dit que Garrison e$t un incendiare ; B dit que non. A, agissant conformément à son opinion, se met à enfreindre la loi pour que Garrison ne l'enfreigne pas.
L'autre clerc m'exprima la douleur qu'il éprouvait de voir la loi* cette vie de la république, taise
k tufom pai 1 «mi* qui devraient h mm\K comprendre
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sa nature et sa valeur. Il voyait que le temps était venu où il était du devoir des hommes consciencieux d'opposer un front courageux à l'insolence des riches et aes puissants, qui, pour une affaire d'opinion , foulaient aux pieds les libertés du peuple. Il déclara qu'il était du devoir des jeunes hommes de combattre la tyrannie de la populace opulente et de défendre la loi, sans quoi c'en était fait des libertés du pays. Plus tard , j'ai rencontré à Boston beaucoup déjeunes gens des classes riches qui pensaient ainsi. S'ils gardent leurs convictions, eux et leur ville natale peuvent être sans inquiétude.
J'adressai la même question à un- magistrat éminent ; je lui demandai s'il n'y avait pas une autorité publique chargée de poursuivre l'infraction faite à l'ordre public dans l'attentat contre Garrison, au cas où les abolitionnistes eux-mêmes renonce^raient à cette poursuite. Il me répondit que la chose était possible , mais qu'il avait émis un avis contraire. Pourquoi? C'est que l'opinion était tellement opposée aux abolitionnistes, les émeutiers, des habitants si respectables, qu'il valait mieux laisser l'affaire s'assoupir.
Quant aux autres, les uns ne savaient rien de ce qui était arrivé, parce qu'il ne s'agissait que de gens vulgaires ; d'autres ne pouvaient s'intéresser a des choses dont ils avaient les oreilles rebattues ; ceux-ci n'en avaient point entendu parler; ceux-là pensaient que les abolitionnistes n'avaient que ce qu'ils méritaient ; d'autres étaient sûrs que les gens comme il faut de Boston ne pouvaient rien faire d'inconvenant; d'autres enfin avouaient qu'il y avait dans les abolitionnistes tant d'indiscrétion et de mauvais goût, qu'ils ne méritaient pas d'occuper la conversation des gens bien élevés.
Nonobstant tout cela , la masse du peuple est HnihPf BtiMcoiip (U jçutiëS téglstea «ont féftttlil* (lit
rester sur le qui- vive, de maintenir les droits des aboi il ion listes dans la législature et dans les rues de la ville. Plusieurs centaines d'ouvriers sont convenus de quitter leur ouvrage à la première nouvelle d'une émeute , de prêter serment comme constatées spéciaux ( i ) et de maintenir l'ordre contre les gens comme il faut , agissant avec vigueur à l'égard des chefs de l'émeute, quand bien même ce seraient les magistrats de Boston eux-mêmes. Je visitai dans le Massachusetts un grand nombre de villages ; tous me parurent dans d'excellentes dispositions. Les habitants des campagnes sont abolitionnistes par nature et par éducation , et ils comprennent tout ce qu'il y a d'inique dans la force brutale. Un homme de beaucoup de sens me dit qu'il avait reçu avec plaisir à New-York, la nouvelle de cette émeute, parce qu'il y voyait la preuve que le reste du Massachusetts était dans une bonne direction. « C'est toujours, » ajouta-t-il, «Boston contre le Massachusetts; et lorsque la ville ou l'aristocratie domine , est en plein dans le faux, c'est une preuve certaine que le peuple des campagnes est éminemment dans le vrai, n Ce raisonnement est peut-être exprimé d'une manière trop absolue, mais il contient beaucoup de vérité.
La conclusion est facile à comprendre, et il importe beaucoup qu'elle soit comprise.
La loi, dans une république, est l'expression de la volonté générale. Aussi longtemps que la république est dans un état naturel et salutaire, ne contenant aucune anomalie et ne manifestant aucun vice grave, la loi fonctionne facilement; elle est comprise et respectée. Ses châtiments n'atteignent que
(i) En cas d'insuffisance îles agents préposes au maintien de l'ordre puhlio , d après la lot anglaise en vigueur aux Etats Uni», chacun est ton u de se constituer momentanément constatée, en prêtant le serment administre ù ces fonctionnaires. (2V. du T.)
des individus qui ont contre eux la société dont ils méconnaissent la volonté, et qui sont impuissants contre les justes répressions de la loi.
Si, au contraire, il existe quelque contradiction dans les institutions d'une république, les fonctions de la loi ne peuvent manquer d'être troublées tôt ou tard; ce trouble est le symptôme habituel par lequel la contradiction s'accuse pour être ensuite corrigée. C'est précisément ce qui est arrivé pour la franc-maçonnerie. C'est ce qui arrivera pour l'esclavage et pour toutes les institutions incompatibles avec les principes fondamentaux de la démocratie. Cela se comprend de soi-même. Les intérêts matériels de la minorité, ou peut-être d'une seule classe, sont liés à l'anomalie en question ; nous disons de la minorité, parce que si la majorité était intéressée dans une institution antirépublicaine quelconque, la république n'eût pas existé. La minorité peut marcher quelque temps en harmonie apparente avec l'expression de la volonté générale : la loi; mais le temps arrive où l'anomalie et la loi sont en désaccord. Par exemple, les négociants du nord font le commerce de prôduetions dont la création est le résultat d'un démenti donné à cette maxime, que « tous les hommes sont nés libres et égaux , et que les gouvernants tiennent leurs justes pouvoirs du consentement des gouvernés, » la loi étant le produit du principe contraire. Quand tous deux sont incompatibles, de l'intérêt du commerce ou de la loi, lequel doit céder ? Si l'intérêt pécuniaire des négociants est inconciliable avec la liberté de la parole dans les citoyens , lequel de ces intérêts doit triompher? C'est à la volonté générale et au législateur à décider. Mais il faut du temps pour que le vœu de la majorité se manifeste; et, jusqu'à cette manifestation , l'intérêt de la faction inter- factice fait taire la loi. Le châtiment est certain ; le résultat n'est pas dou-
teux, mais en attendant le mal qui se fait est si grave, qu'aucun effort ne doit être épargné pour ouvrir les yeux de la majorité aux insultes faites à sa volonté. Il n'est pas à craindre que la majorité finisse par cédera la minorité, la loi harmonieuse à l'anomalie discordante. Mais, en attendant, il ne faut pas que l'homme courageux soit opprimé par le mercenaire, et opprimé en raison de son courage; il ne faut pas qu'on laisse les propriétaires d'esclaves noirs du midi se créer des esclaves blancs dans le nord; que le pouvoir et la richesse soient employés à aveugler le peuple sur la nature et la dignité de la loi, et à lui faire préférer la force brutale. Ces maux sont si terribles , qne c'est un devoir, pour tout citoyen , de châtier tous les violateurs des lois , quelque rang qu'ils occupent; de rayer de la liste d'élection le nom de tout homme qui élude le vœu de la majorité; d'apprendre à tous les enfants ceque c'est que la loi , etpourquoi il faut la maintenir; d'avoir les yeux sur la tribune, le banc judiciaire, le barreau , la chaire, la presse, le lycée, l'école, afin qu'aucun sophisme, aucun compromis avec une anomalie quelconque, aucun abandon de principe ne passent sans être signalés et flétris.
Il est un sophisme spécieux qu'on laisse passer tous les jours sans le stigmatiser. « Vous ne considérez pas, » me disait un ami fortement dominé par son influence, « vous ne considérez pas le grand nombre d'esprits excellents qui voient l'anomalie de la loi dès mêmes yeux que vous, mais qui se taisent, parce qu'ils croient sincèrement que leurs paroles et leurs actes mettraient l'Union en péril. » Cela explique la conduite d'une foule « d'esprits excellents, » qui ne sont ni négociants, ni amis des propriétaires d'esclaves, ni approbateurs de l'esclavage, ni fbiseun d'émeute, ni pm&utcura pom*
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cause d'opinion, mais qui déversent le mépris et la satire sur les aboli tionnistes, et s'en tiennent la. Comment ces gens-là ne voient-ils pas que, si l'esclavage est injuste et que s'il est indissolublement lié à l'Union, l'Union doit périr? Comment ne voient-ils pas que toute la question se réduit à ceci : que si les lois de Dieu et les arrangements de l'homme sont incompatibles, les arrangements de l'homme doivent disparaître? Je regarde comme fausse et funeste cette assertion que l'esclavage fait partie intégrante de l'Unionft\ïais, si je le croyais, je ne serais pas d'avis « d'ajourner le jour fatal. » Chaque jour qui luit sur les griefs non réparés de Tune des classes que la république a dans son sein ; chaque jour qui amène la persécution sur ceux qui mettent en pratique les principes professés par tous ; chaque jour qui ajoute une sanction de plus à la force brutale et affaiblit le caractère sacré de la loi ; chaque jour qui prolonge l'impunité de l'oppresseur et le découragement de l'opprimé, est un jour plus funeste que celui qui doit amener l'œuvre de la rénovation.
Mais l'assertion n'est pas vraie ; elle n'est pas fondée en vérité, cette amère satire contre la constitution et contre tous ceux qui ont vécu avec bonheur sous son égide. L'Union n'est pas incompatible avec la liberté de la parole. L'Union ne défend pas aux hommes d'agir conformément à leurs convictions. L'existence de l'Union n'a. jamais reposé et ne reposera jamais sur l'hypocrisie, l'insulte et la persécution. •
Que les citoyens aient soin individuellement de respecter la loi et de la faire respecter aux autres; que nul ne la transgresse, qu'aucun homme d'Etat ne la méprise impunément , que nul enfant ne grandisse sans la connaître ou la respecter, et l'Union est aussi solide que le sol américain lui-même. Si cela n'a pas lieu, tout est momentanément remis en péril,
non seulement l'Union» mais la propriété, le foyer domestique, la vie et l'intégrité.
SECTION V
PRÉJUGÉS LOCAUX
On a coutume, à Washington, de payer aux membres du congrès non seulement une allocation journalière, mais encore une indemnité à raison de tant par vingt milles. Deux membres duflMissouri au congrès demandèrent, comme indemnité, des sommes qui différaient beaucoup. On se plaignit, à cette occasion, que les législateurs ne fussent pas astreints à suivre la route droite , et que le pays eût à payer toutes les excursions qu'il leur plaisait de faire ; sur quoi un membre observa que, bien loin de vouloir restreindre à la route droite les voyageurs du congrès, il eût désiré leur imposer, soit en allant, soit en venant, l'obligation de voyager dans chacun des États de l'Union. On n'aurait pas lieu de regretter l'argent ainsi dépensé, s'il devait amener la cessation des préjugés et des sentiments hostiles, conséquence infaillible des promenades qu'il proposait.
Les députés du nord n'aiment pas qu'on leur rappelle l'époque où il n'y avait que deux Universités, Harvard et Yale, pour l'éducation de toute la jeunesse de l'Union. Les députés du sud s'applaudissent de l'augmentation du nombre des collèges, en sorte que bientôt chaque État élèvera lui-même sa jeunesse. Les premiers oublient les douces émotions qui faisaient battre leur cœur, quand on prononçait devant eux le nom des retraites chéries de la Nouvelle-Angleterre, où leurs jeunes années avaient préludé à la vie active ; les seconds sont mortifiés de la supposition que tout ce qu'il y a d'intellectuel
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doive venir de la Nouvelle- Angleterre. S'ils se vantent de ce que la Virginie a donné à la république presque tous ses présidents, on leur répond que la Nouvelle- Angleterre a fourni presque tous les maîtres d'école, tous les professeurs, tout le clergé du pays. Tandis que le nord nourrit encore un pieux respect pour l'Union, le sud ne perd aucune occasion de relever le mérite de l'attachement à l'Etat natal.
11 y a beaucoup de raison et de vérité dans tout ceci. Il est vrai qu'il y a un avantage à ce que la jeunesse de tout le pays soit réunie dans la même enceinte, à l'âgç où se forment les amitiés chaleureuses. Il est difficile que l'hostilité au congrès soit bien vive entre hommes qui, dans leurs beaux jours, ont vécu, étudié ensemble. Les cadets, à West- Point , me parlèrent de cela avec émotion ; ils me dirent que, lorsqu'un jeune homme arrive de loin, ceux qui sont venus d'un point de l'horizon tout à fait opposé l'examinent avec curiosité et le reçoivent très froidement ; mais le second dimanche n'est pas arrivé, qu'ils se ravisent et reconnaissent que, s'il était né dans le même Etat qu'eux , il serait à peu près ce qu'il est. D'autre part, il est vrai que ce serait une absurdité et un inconvénient très grave , pour les habitants du sud et de l'ouest , de n'avoir pas les moyens d'élever leurs enfants dans le voisinage, et d'être obligés de les envoyer s'instruire à un millier de milles. Il est vrai aussi qu'un grand nombre d'écoles médicales est nécessaire , que certaines maladies spéciales au climat et à la localité doivent être étudiées sur les lieux. En ceci, comme en beaucoup d'autres choses, il faut sacrifier un bien pour en obtenir un autre plus grand.
La question est celle-ci : leg nouveaux arrangements augmenteront-ils les préjugés locaux? L'ancien usage esnl le seul moyen de combattre ce grand mal? ou West-Point est-il le seul endroit qui puisse
rallier les intérêts communs et effacer les jalousies d'Etat?
Je serais fâchée que cette question fût résolue d'une manière défavorable; car ces préjugés locaux, portés au delà de ce qu'exige la vigilance politique, sont une sottise et une puérilité. Les faits le prouvent. Des ennemis mortels en politique se rassemblent à Washington et déclament les uns contre les autres avec un vif emportement; un jour, par un beau soleil, ils -se rencontrent à la maison de campagne d'un ami commun; ils s'entretiennent, couchés négligemment sur le gazon, soi^ l'ombre d'un arbre, et se relèvent cordialement amis. Ils ont pourtant discuté la question des questions , le système américain et la nullification ; et cependant ils se relèvent amis. Autre exemple : un gentleman de Boston et sa femme voyagent , pour leur santé, dans le sud et dans l'ouest. En route, ils entendent dire beaucoup de mal de leur Etat et de leur ville ; mais leurs cœurs sont touchés de l'hospitalité et de la bienveillance qui les accueillent sous tous les toits. Autre exemple : un planteur conduit sa famille, pendant l'été, aux bains de Rhode-Island ; là il trouve des cœurs auxquels il peut confier ses inquiétudes domestiques causées par l'esclavage; il obtient leur sympathie et emporte leur estime. La haine locale , si elle n'est pas une abstraction, est principalement fondée sur des abstractions , et disparaît quand les parties sont en présence. N'est-ce donc pas une sottise et une puérilité?
Le mot de haine n'est pas trop fort pour exprimer ce préjugé local. Plus d'une fois, en Amérique, j'ai reconnu cette angoisse et ce frémissement qu'on ne ressent qu'en présence de la haine. Je doute que l'hostilité entre les Anglais et les Américains, au • moment où la guerre avait atteint son plus haut point d'exas j ération , ait jamais été plus forte que
l re PARTIE. POLITIQUE. 145
celle que j'ai vue flamboyer dans les yeux, et entendue résonner sur les lèvres , de certains Américains contre leurs propres compatriotes, habitant des parties lointaines du territoire. Je ne savais si je devais rire ou m'affliger , quand j'entendais dire que les gens de la Nouvelle- Angleterre étaient tous des porteballes ou des prêtres hypocrites ; que les gens du sud étaient tous des païens , et ceux de l'ouest des barbares. On me dit, à New- York, que les habitants de Rhode-Island étaient des idolâtres , et que ceux de New-Jersey ne valaient pas mieux. Des dames de Baltimore me dirent que les dames de Philadelphie prétendaient qu'aucune dame de Baltimore ne sait porter un chapeau; mais que les Philadelphiennes ont un défaut plus grave que celui-là, car elles ne savent pas se montrer hospitalières envers les étrangers. Sans m'arrêter à décider quelle est la plus grave de ces redoutables accusations, j'ai à cœur de les détruire par mon témoignage. J'ai vu, à Baltimore, de fort jolis chapeaux portés à ravir, et je puis parler en connaissance de caus« de l'hospitalité de Philadelphie.
Toutes frivoles que semblent quelquefois les manifestations de cette disposition puérile, elle produit toujours des résultats fâcheux ; car l'esprit de jalousie est une malédiction terrible pour celui qui en est possédé, que cet esprit soit fondé ou non sur des faits positifs. Il ne peut coexister avec un patriotisme généreux dont l'une des conditions essentielles est une foi large en nos concitoyens. Tous les républicains éprouvent plus ou moins fréquemment, a un degré plus ou moins haut, le sentiment du patriotisme. Si, dans l'un de ces moments de pur enthousiasme, l'Américain s'interroge, il verra disparaître ses préjugés locaux. C'est ce qu'éprouvent les Américains dans leurs voyages à l'étranger, quand leur patrie est attaquée. Leur cœur sympathise avec
maisons avec toute la magnificence désirable; car leur port commerce avec le monde entier. Au mois de juin, leurs vignes, leurs serres, leurs vergers et leurs parterres charment les regards. Un artiste éminent du pays a orné lçs murs de beaucoup de maisons des meilleurs tableaux que j'aie vus dans le pays. Je vis les rues remplies de milliers d'enfants des écoles gratuites. « Voilà notre populace, » me disait une dame. Je pensai en moi-même que c'était une populace digne d'une pareille cité. Je n'ai pas besoin de parler de ses nombreuses forges ,. de ses vaisseaux, de son incroyable commerce, de son opulence et de l'avenir ouvert devant elle. Un oes habitants les plus respectés me disait que, lorsqu'il débarqua dans l'Ohio, il y a moins de cinquante ans, il s'y trouvait à peine une centaine de blancs; les buffles paissaient aux lieux où maintenant la ville s'élève. Aujourd'hui l'État compte plus d'un million d'habitants; la ville en a trente à quarante mille, et possède quatre journaux quotidiens, cinq ou six feuilles hebdomadaires, sans . compter un grand nombre d'autres publications périodiques.
La circonstance la plus remarquable et la plus favorable, relativement à la population de Cincinnati , c'est qu'elle se compose de presque tous les éléments qui constituent la société; et que chacun de ces éléments s'y développe dans toute sa vigueur. On y trouve peu de ces préjugés arbitraires qui existent parmi les membres des autres sociétés. Des points leà
J)lus éloignés, les jçunes hommes y arrivent avec leurs èmmes, n'ayant avec eux ni parents, ni Sectes, 'ni I)artis. Là se trouve un assemblage de presque toutes es nations, un contiûgent de ressources de presque' tous les autres pays ; tous y sont libres d'entraves, prêts à s'associer selon leur nature et à agir avec Vigueur. Les relations y sont déterminées par les af-
r 6 PARTIE. POLITIQUE. 449
fections, et les amitiés y sont formées par les sympathies et non par le hasard ou dans des vues mondaines. Dans cette ville, les préjugés s'y tempèrent , et des lumières mutuelles jaillissent des différences antérieures d'éducation et d'habitude, et même de patrie et de langage. Une grande "force est ainsi acquise à tout principe mis en action par les convictions communes de personnes dont les idées diffèrent ; c'est là que la vie est énergique et rapide dans son cours. Telle est, en théorie, la société de Cincinnati, telle elle est aussi en pratique; mais c'est là aussi qu'interviennent les préjugés locaux pour donner naissance à des idées arbitraires dans un lieu qui devrait surtout en être exempt.
Les aventuriers qui, dans tous les établissements nouveaux, donnent à la société une teinte de barbarie, sont allés à l'ouest, et, de la nombreuse population qui reste, les Allemands forment plus d'un cinquième/ Partout, aux États-Unis, ils semblent se consacrer à développer les ressources matérielles des localités naissantes où ils s'établissent, ainsi que les ressources intellectuelles à une époque plus avancée. Ils sont ici les fermiers et les jardiniers. On compte aussi beaucoup d'Anglais, surtout parmi les artisans. Sur le flanc d'une colline, dominant le fleuve , je vis deux belles maisons blanches ceintes de fertiles attenants et de vastes jardins clos de murailles. Elles appartiennent à deux frères, artisans anglais, arrivés ici il y a quelques années. Un Anglais, domestique d'un médecin de Cincinnati, en 1818, s'est fait charcutier; à l'époque où j'étais là, il avait une fortune de dix mille dollars qui s'accroît rapidement. Il y a beaucoup d'habitants de la Nouvelle-Angleterre parmi le clergé, les gens de loi et les négociants; et c'est la portion de la société qui cherche à tirer une ligne de démarcation entre elle et la population de l'ouest. Il ne faut pas s'é-
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tonner si lés premiers colons de ce lieu sohl flert âè ce titre et s'ils conservent soigneusement lents tioutiu mes et leurs emblèmes primitifs. Les gens de là Nouvelle-Angleterre ne doivent pas s'en offenser. Il efct aussi naturel que «ces derniers pensent et parlent dô même, et se plaisent à agir de concert; les gens dé l'ouest ne doivent pas pour celales traiter d'exclusifs. Ces mécontentements peuvent paraître frivoles; mais ils ne le sont pas au point d'empêcher l'accomplissement d'objets importants. On me dit, sur les lieux, qu'ils s'effaceraient rapidement; mais je crains que non, et cependant ils auraient bientôt disparu si les habitants d'élite de cette magnifique cité pouvaient 'voir leur position comme d'autres la voient de loin. S'ils se rappellent que c'est une création nouvelle qui s'effectue et non un concours fortuit d'atomes ; que la volonté humaine est le génie qui doit y présider; que, dans un lointain avenir, leurs descendants béniront leur mémoire, comme est bénie celle dés Aïeux Pèlerins, ou que cette mémoire recevra le châtiment qui suit l'emportement des passions humaines; alors toutes les petites jalousies s'éteindront dans la perspective qui s'ouvre devant tout honnête homme. Dans un lieu comme Cincinnati, où chaque homme peut satisfaire ses vœux légitimes et accomplir, de ses propres mains , l'œuvre d'une génération, les sentiments doivent être élevés comme les circonstances. Si les marchands de Gênes étaient des princes , lés citoyens de Cincinnati, comme de toute première ville dune région nouvelle, sont, tout à la fois, des princes et des prophètes. Ils peuvent prédire l'avenir s'il leur plaît, et le créer si cela leur convient; de petites considérations personnelles sont indignes d'une telle destinée. Il était affligeant de voir* les chefs des Croisés se disputer H prééminence sur le soi de la Terre-Sainte ; il le serait plus encote Je voir Us chefs de cette nouvelle Croi-
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sade rabaisser leur haute mission par les méftiës discordes.
SECTION VI
DROIT* CIVIQUES DES GENS DE COULEUR
Avant d'entrer dans la Nouvelle-Angleterre, pendant que je remontais le Mississipi , un habitant de Boston n\e dit que les gens de couleur, dané les États de la Nouvelle- Angleterre, étaient on ne peut rtlieui traités; que les enfants étaient élevés dans des écoleë établies exprès pour eux, et que leurs pères usaient librement de leur franchise. Cet homme croyait Certainement me dire la vérité. Qu'un citoyen âdtif de Boston fût mal itaformé, c'est pour moi une preuve aussi frappante "qu'eut pu l'être une représentation exacte des- faits. Il y a deux causes à sa méprise : il ne savait pas que les écoles pour les enfants de couleur de la Nouvelle-Angleterre, à moins qu'elles n'échappent par leur insignifiance même, sont ou fermées, ou rasées; il ignorait que, dans ces États
{lieux, on ne permetjpas» que les citoyens de coueur reçoivent de l'éducation : il ne savait pas que le gentleman de couleur et sa famille Se voient interdire l'entrée de leur banc, à l'église, parce que leurs frères blancs ne veulent pas adorer Dieu à côté de lui. Mais je n'entreprendrai pas d'énumérer des griefs trop familiers aux Américains* pour exciter d autre sentiment que celui de l'ennui , et trop révoltants pour que d'autres puissent en supporter le récit. L autre cause de la méprise de ce gentleman, c'était que, par suite d'une longue habitude, il ne trouvait rien à reprendre à des choses qui, si elles l'eussent affecté lui-même, lui eussent paru d'intolérables injures. Trouverait-il tout simple qu'on lui défendît de manger avec ses concitoyens? qu'on lui assignât, à 1 église, une galerie
particulière? qu'on lui interdit. les collèges, les fonctions municipales, les professions libérales, les associations scientifiques et littéraires? Si, dans le par* tage de la société, il n'était admis qu'à en subir les humiliations et les corvées, se regarderait-il comme « on ne peut mieux traité à Boston ? » Il n'est pas nécessaire d'en dire davantage.
Il y a quelque temps , un juge du Connecticut déclara, dans 1 exercice de ses fonctions, que, selon lui, les gens de couleur n'étaient pas citoyens aux. yeux de la loi. On lui prouva qu'il se trompait : il ignorait tout simplement le texte des lois qui qualifient de citoyens les gens de couleur. Évidemment, dans un pays où ils auraient été traités en citoyens, un juge n'eût pas commis un pareil oubli; l'un des hommes d'État et des légistes les plus éminents du
Eays ne m'aurait pas dit que, dans l'opinion des plus autes autorités, il y a doute encore si les gens de couleur sont citoyens. Il se trompait comme le juge : ce doute n'a plus existé depuis qu'on a relevé la méprise du magistrat du Connecticut. L'erreur de l'homme d'État provenait de. la même cause; il n'avait jamais vu les gens dérouleur traités en citoyens. «En effet,» disait-il, «cesgens sont dans une situation fausse : ils sont protégés comme citoyens , quand l'utilité publique commande leur sécurité , mais seulement alors. » Tout commentaire affaiblirait cette étonnante proposition.
L'argument ordinaire sur l'infériorité de la race de couleur n'a aucun rapport à la question. Les gens de couleur sont citoyens : ils le sont aux yeux de la loi et de tous ceux qui connaissent la loi. Ils sont citoyens, et cependant on abat leurs maisons et leurs écoles, et ils ne peuvent obtenir de réparation légale. Ils sont repoussés des fonctions publiques, exclus des emplois les plus honorables, et dépouillés des principaux bienfaits de la société, par des
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concitoyens qui, une fois l'an, déclarent solennellement, la main sur le cœur, que tous les hommes sont nés libres et égaux, et que les gouvernants tiennent leurs justes pouvoirs du consentement des gouvernés.
Ce système d'iniquité ne s'affaiblit pas. Lafayette, lors de sa dernière visite aux Etats-Unis, exprima son étonnement de l'accroissement du préjugé contre la couleur. Il se rappelait, disait-il, avoir vu les soldats noirs mangeant avec les blancs pendant la guerre de la révolution. Les chefs de cette guerre sont allés là où les principes sont tout, où les préjugés ne sont rien. Si leurs ombres majestueuses s'élevaient aux yeux de la nation américaine dans son grand anniversaire, et lui présentaient le miroir de sa constitution dans l'éclat de ses premiers principes, où le peuple cacherait-il sa face pour se soustraire à sa foudroyante splendeur? Il demanderait à son sol sacré de l'engloutir, comme indigne de le fouler. Mais tous n'en sont pas indignes. 11 faut se rappeler que l'Amérique est ia patrie des meilleurs amis que la race de couleur ait jamais comptés. Plus il y a de dureté dans les assertions des oppresseurs des noirs, plus il y a d'héroïsme dans leurs amis ; plus irrécusable est l'excuse des pharisiens de la communauté, plus divine est l'équité des rédempteurs de la race de couleur. Si l'on accorde que la race de couleur est naturellement inférieure, naturellement dépravée, abjecte, maudite, il faut accorder aussi qu'elle est céleste , cette charité qui descend parmi ces hommes pour apporter tous les soulagements possibles à leur incompréhensible existence. Tant que les excuses d'un parti auront pour résultat de rehausser les mérites de l'autre, il ne faudra pas désespérer de la société, même avec anomalie empoisonnée qu'elle porte au cœur.
Heureusement toutefois la race de couleur n'est
pas maudite par Dieu , comme par certaines Fractions de ses enfants i les moins clairvoyants sont pardonnables de le croire. Des circonstances , doht nul homme vivant n'est responsable, ont insensiblement produit une conviction dans l'esprit débile de ! nomme, qui ne voit rien au delà de l'actuel et de l'immédiat. Nul remède n'était possible sans l'intervention d'âmes énergiques et supérieures. Mais il arrive que , toutes les fois qu'une contradiction existe, de grandes âmes se lèvent pour la détruire; grandes, non en intelligence, mais en foi. Partout où elles apparaissent, elles sont Comme le sel à la terre, c'est sa corruption qui l'épure. C'est ce qui a lieu maintenant en Amérique. Tandis que la masse, hommes et femmes, méprise, déteste, rédoute et opprime les gens de couleur, oubliant qu'ils sont citoyens, quelques privilégiés de la nature étendent une main forte pour relever de i'op-> {>ression cette race dégradée, et laver leur pays de a honte qui l'entache. S'ils n'étaient qu'un ou deux infatigables mais isolés dans leur énergie, le monde, les contemplant de loin, ne douterait pas de leur succès; mais on* les compte par centaines et par milliers; et s'il leur arrive parfois d'éprouver un doute passager sur le résultat définitif , c'est qu'ils sont débordés par une multitude méprisable. Par delà les mers, nul ne doute de leur victoire. Il est aussi indubitable qu'ils triompheront qu'il l'est que le soleil atteindra son méridien. Déjà existent des collèges populeux où aucune distinction de couleur n'est soufferte, collèges qui sont populeux par cette raison même. Déjà des gens de couleur ont franchi le seuil de plus d'un blanc en qualité d'hôtes, et non de domestiques on de mendiants ; déjà ils Sont admis parmi les blancs à l'exercice du culte et de la charité.
Assez longtemps on a entretenu le monde des re-
profcbeé encouru» phv 'l'Amérique, relativement à sa population de couleur : il est temps aujourd'hui d'envisager le Côté favorable de la question. L'astre s'avance* vers son plein , il ne décroîtra plus. Déjà , au delà des mers, on s'accoutume à voir dans l'Ahiérique moins le pdys de Photnmfe à double Face, usurpateur du nom de la liberté , que la patrie dé la déité simple, intelligente, qui, sous le nom d'abolitionnisme, traverse majestueusement la terre qui doit bientôt devenir son trône*
SECTION VIL
NBLLÏÎÉ POLITIQUE DES FEMMES
L'un des principes fondamentaux consignés dans la déclaration de 1 indépendance est que les gouvernements tiennent leur juste pouvoir du consentement des gouvernés. Comment concilier avec cela la condition politique des femmes ?
Aux États-Unis , les gouvernements ont le pouvoir de taxer les femmes qui ont des propriétés; de les séparer de leurs maris par le divorce ; de les punir par l'amende ou la prison et même de les exécuter pour certains méfaits. De qui ces gouvernements tiennent-ils leurs pouvoirs ? Les pouvoirs ne sont pas justes, car ils ne proviennent pas du consentement des femmes ainsi gouvernées.
Aux États-Unis, les gouvernements ont le pouvoir de réduire en esclavage certaines femmes et aussi de punir d'autres femmes pour traitements inhumains infligés à ces esclaves. Aucun de ces pouvoirs n'est Juste, attendu qu'ils ne proviennent pas du consentement des gouvernées. Dans certains Etats , les gouvernements accordent aux femtoçs la moitié des biens de leurs maris; dans d'auties, un tiers. Dans quelques uns > une femme, en se ma-
riant, doit céder tous ses biens à son mari; dans d'autres, elle en retient une portion ou la totalité. D'où les gouvernements tiennent-ils l'injuste pouvoir de disposer ainsi de la propriété sans le consentement des gouvernées?
Le principe démocratique condamne tout cela comme injuste ; il exige l'égale représentation politique de tous les êtres rationnels. Les enfants , les idiots et les criminels, pendant leur séquestration temporaire, sont les seules exceptions légitimes,
La question est si simple que je pourrais m 'arrêter là ; mais il est intéressant de s'enquérir comment un principe aussi évident a été éludé de manière à ne laisser aux femmes aucun droit politique quelconque. Plus d'une fois et dans plus d'un pays on a demandé comment l'obéissance aux lois peut être exigée des femmes, alors qu'aucune femme n'a, par le fait, donné son consentement à aucune loi. Aucune réponse satisfaisante n'a été faite à cette question, par la raison qu'aucune n'était possible; les écrivains démocratiques les plus logiques en matière de gouvernement sont tombés» à cet égard, dans les sophismes les plus honteux que se soient jamais permis les avocats du despotisme. En effet, ils sont devenus momentanément eux-mêmes les fauteurs de la tyrannie. Jefferson en Amérique et James Mill descendent, en cette occasion, au niveau de l'auteur du catéchisme adopté par l'empereur de Russie, pour l'éducation des jeunes Polonais (i).
Jefferson dit : « Quand bien même notre État serait une pure démocratie dans laquelle tous les habitants se rassembleraient indistinctement pour régler eux-mêmes leurs affaires, il n'en faudrait pas moins encore exclure des délibérations :
i°. Les enfants n'ayant pas encore atteint l'âge de raison ;
(0 GarrétpaniiatM, vol, iv, p*gi* agi».
2°. Les femmes qui ne pourraient, sans amener la dépravation des mœurs et l'incertitude de la paternité , se mêler aux réunions publiques des nommes ;
o°. Les esclaves qui , en vertu de l'état malheureux des choses en vigueur chez nous , ne possèdent point le droit du libre arbitre, ni celui de la propriété. »
Si l'incapacité ici mentionnée était mise sur le compte des femmes, on serait plus prés de la vérité. L'absence du libre arbitre et de la propriété est dans la femme la cause véritable de son exclusion de la représentation , beaucoup plus que celle qu'on prétend faire valoir contre elle. Comme s'il n'y avait d'autre moyen de conduire les affaires publiques que par des assemblées réunissant les deux sexes! comme si ces réunions consacrées aux aflàires politiques offraient plus de danger que celles qui ont pour objet le culte, l'éloquence oratoire, la musique, les représentations dramatiques, et mille autres réunions de la vie civilisée !
L'argument ne mérite pas qu'on ajoute un mot de plus pour le réfuter.
A propos de la représentation , Mill dit, dans son JEssai sur le gouvernement : « Il est *lair que tous les itidividus dont les intérêts sont compris dans ceux d'autres individus peuvent être rayés sans inconvénient.... Telles sont, par exemple, les femmes qui, presque toutes, ont leurs intérêts compris dans ceux de leurs pères ou de leurs maris. »
Le véritable principe démocratique est que l'intérêt d'aucun individu ne peut être identique avec celui d'un autre, ou du moins jugé tel avec certitude; Ce principe n'admet d'exclusion que pour les incapables. •
• ' Lie mot presque , dans la seconde phrase de M. Mill , soustrait les femmes à l'exclusion qu'il
propose. Aussi longtemps qu'il y aura des femmes qui n'ont ni maris, ni pères, sa proposition restera une absurdité. Les intérêts des femmes qui ont des pères et des maris ne peuvent jamais être identiques avec le£ leurs , tant qu'ji y aura nécessité pour les lois de protéger les femmescontre leurs maris et leurs pères* Cette proposition ne mérite pas un mot de réponse de plus.
Il en est qui, tout en désirant l'égalité de propriété entre les hommes et les femmes, s'opposent à qe qu'elles Remplissent des devoirs politiques soua prétexte qu'ils seraient incompatibles avec les autres devoirs qui sont le partage des femmes. On peut répondre à cela que les femmes sont les meilleurs juges de la question. Dion a donné d u temps et des facultés pour l'accomplissement de. tous tes devoirs;, et, dans le cas contraire, ce serait aux femmes à décider quels sont ceux qu'elles veulent remplir etcejj*. Qu'elles veulent négliger. Mais leurs tutetfM* selon 1 ancienne habitude, décident de ce qui couviept à, leurs pupilles. L'empereur de Russie s'avise qu'eu telle où telle occasion des armoiries et un titre ne conviennent pas à un prince sujet. Le roi de France s'aperçoit un beau jour que l'air de Paris ne convient pas à up étranger qui pense trop librement^ Les torys anglais sentent combien il serais dur d'im-» pç>3er la franchise électorale à des artisans occupés, tout le jour à gagner leur pain» Lç plante^ géorgien voit les incouvénieuts qu'aurait I4 liberté pow. ses esclaves,; et les meilleurs ftmis dupe moitié d& la race humaine décident , péremptoirement pour elle, la question de ses droits, de ses devoirs» de ses» sqtuiments, dç ses facultés.
Pans tous ces cas, les individus dopt pu preqd» ainsi l'intérêt sentent que la décision abstraite a'w» patient qu'à eux, et qp'obijgés de $e sQ^o^tre^ils
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On prétend que la moitié de la race humaine acquiesce à la décision de l'autre moitié, relativement à ses droits et àsesdèvoirs.Eteneffet,ilest des exemples non seulement de soumission, mais d'acquiescement. 11 y a quarante ans, les femmes du New- Jersey votaient aux élections. Le terme général d'habitants comprenait indistinctement les deux sexes, comme il les comprendra encore quand le véritable principe démocratique sera tout à fait compris. Une motion ayant été faite pour corriger cette méprise , elle fut corrigée, comme on peut bien le croire, sans réclamation, que je sache, de la part des personnes qu'on allait léser. Le consentement ne prouve que la dégradation de la partie lésée» 11 inspire le même sentiment de pitié que la supplication de l'esclave affranchi qui vient, à genoux, conjurer son maître de lui rendre son esclavage ,. afin de voir ses besoins matériels satisfaits sans se troubler la cervelle de droits et de devoirs humains. Un acquiescement pareil est un argument qui, pour ceux qui en font usage , tranche du mauvais côté.
Mais il n'est que partiel , et, pour qu'il ait quelque autorité, il faut qu'il soit complet. Four ce qui me regarde, je ne consens pas. Je déclare que l'obéissance que j'accorde aux lois de la société dans laquelle je vis est une affaire non entre la société et moi , mais entre mon jugement et ma volonté. Je considérerais comme une injustice gratuite tout châtiment qui me serait infligé pour infraction aux lois; car à ces lois je n'ai jamais, ni de fait, ni d'intention , donné mon assentiment. Je sais qu'il est en Angleterre des femmes qui pensent cnmme moi à cet égard ; je sais qu'il en est aussi en Amérique. L'argument tiré du consentement est infirmé par nous.
On prétend qu'en acceptant la protection de quelques lois les. femmes donp<a*t Wur aweniimw* k
toutes. Ceci nécessite une courte réponse. Toute protection ainsi conférée est, dans lès circonstances où se trouve la femme, un don accordé par le bon plaisir de ceux qui la tiennent sous leur pouvoir. Le don d'une chose ne saurait compenser la privation d'une autre, et son acceptation ne saurait obliger à faire ce qui n'a avec elle aucune relation. Parce que j'obtiens par faveur l'emprisonnement d'un voleur qui dévalise ma maison, suis-je tenue, moi femme non représentée , à ne point passer en contrebande des rubans français ? L'obligation de ne pas faire la contrebande a une origine toute différente. Je ne puis aborder la catégorie la plus vulgaire des arguments ; j'entends ceux qui sont relatifs a l'influence virtuelle de la femme, à l'empire que le cœur lui fait obtenir sur le jugement et la volonté de l'homme et autres raisons de la même force, autant vaudrait essayer de disséquer le brouillard du matin. J'ai connu, en Amérique, un gentleman qui m'assura qu'il voudrait être femme; c'est un homme de profession libérale, un père, un citoyen. Eh bien ! il échangerait tout cela contre l'influence d'une femme. Je pensai qu'il s'était marié trop tôt. 11 aurait dû épouser une dame de ma connaissance, qui ne demandait pas mieux que d'être esclave, si jamais les esclaves venaient à avoir le dessus. « Il est si convenable qu'une race soit soumise à l'autre! » ou, plutôt , je me dis que c'était dommage que l'un ne pût pas devenir femme , l'autre esclave y afin qu'un individu lésé de chacune de ces dattes pût occuper la place, remplir les devoirs et user des privilèges qu'ils méprisent, et dont, par ce mépris même, ils se montrent indignes.
La vérité est que , bien qu'on parle beaucoup de la sphère de la femme, on donne à cette expres*sion deux sens bien différents. Dans le seàs étroit et le plus convenable à la partie gouvernante, on en-
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(end celte sphère fixée par les hommes et limitée par leurs idées de convenances , idées qu'une . femme, que toutes les femmes peuvent légitimement ne point partager. Dans l'acception large et vraie, on doit entendre la sphère fixée par Dieu et limitée par les facultés qu'il a départies; celle-ci commande l'assentiment de l'homme et de la femme, et la seule question qui reste à prouver est celle des facultés.
Si la femme est capable dç représenter ses propres intérêts, c'est ce que nul n'a le droit de nier avant qu'elle n'ait été mise à l'épreuve. Quant au mode , nous n'en parlerons pas; il doit varier selon les circonstances. Les images absurdes dont on cherche perpétuellement à embrouiller la question, ces images de femmes, siégeant sur des sacs de laine, en Angleterre, et sous un dais, en Amérique, n'ont rien de commun avec la question. Le principe une fois établi, le modesuivra, facile, naturel , et de ridicule il deviendra admirable. Les rois de l'Europe auraient bien ri , il y a deux siècles, a l'idée d'un plébéien sans pourpre ,' ni sceptre, ni couronne, s'asseyant sur le trône d'une grande nation. Cependant qui est-ce qui osa rire quand, du fauteuil présidentiel, la voix plus que royale de Washington salua le Nouveau-Monde, et que le monde ancien fit silence pour écouter cette voix?
Le principe de l'égalité des droits des deux moitiés de la race humaine doit seul nous occuper ici : c'est le vrai principe démocratique; il ne sera jamais sérieusement controversé, et on ne l'éludera pas longtemps. Les gouvernements ne peuvent tenir leurs justes pouvoirs que du consentement des gouvernés.
ECONOMIE
Ils recueillent ce que Lu leur donnes. Tu ouvres ta main , et ils sont remplis de biens.
Psaume to4.
Le voyageur qui passe de l'ancien monde dans le nouveau est sujet à s'absorber dans ses réflexions alors qu'il devrait observer. La pensée travaille dans le désert; à chaque pas qu'il fait, il se surprend à philosopher aussi librement qu'il le faisait clans sa patrie au coin de son feu, ou dans sa promenade solitaire*.
En Angleterre, chaque chose s'offre à nouscom-
Slète et finie; chacun est initié à quelque procédé e fabrication que son métier est de diriger, mais tout le reste s'offre à lui dans son ensemble. L'homme d'État sait ce que c'est que de confectionner un acte du parlement; de la première perception du besoin de cet acte il passe a la réunion des faits et des opinions; il fait un choix entre ces éléments; il élabore, ajuste, combine, spécifie, exclut, consolide jusqu'à ce que, de tout cela, résulte quelque chose qu'il jette an parlement comme pâture. Quand l'acte est voté, la société l'envisage dans son ensemble, comme fait l'enfant d'un table ou d'une poupée, sans
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connaître le procédé de la formation. C'est ainsi que le cordonnier regarde sa miche de pain, et l'horloge qui tinte derrière sa porte, comme si ces objets lui étaient tombés du ciel, en retour de telle ou telle portion de son salaire, et il n'analyse que des souliers. Le boulanger et l'horloger reçoivent leurs souliers de la même manière, et n'analysent que du pain et des horloges. Beaucoup d'hommes et de femmes comme il faut n'analysent rien du tout; si leur instruction est mieux conduite; si de bonne heure on les introduit dans le monde de l'analyse, rien, dans tout le cours de leur éducation, ne frappe plus vivement leurs esprits; ils commencent une nouvelle existence du jour où ils entrevoient, pour la première fois, cette région nouvelle.
Telle est la position du voyageur lorsqu'il pénètre dans les contrées sauvages de l'Amérique ; toutes ses anciennes idées sont renversées; il ne voit rien de l'art dans son entier, presque rien de la nature dans ses procédés. Ici la nature est la reine et non la sujette; l'art est son page inexpérimenté, et non un Prospero dont elle soit l'Ariel.
C'est quelque chose qui absorbe la réflexion que le spectacle de la formation d'un monde, de la formation simultanée d'un monde naturel et d'un monde conventionnel. J'ai vu l'un et l'autre en Amérique, et quand j'y reporte ma pensée, je crois avoir été dans une autre planète. J'ai vu quelque chose du mode de création du globe naturel dans la profondeur de la plus vaste caverne qui ait encore été explorée. Dans ces profondeurs, dans ces ateliers silencieux, la nature travaillait avec ses aveugles et muets agents, exécutant dinvisibles œuvres que, dans mille ans, quelque tremblement de terre produira au jour pour faire sentir à l'homme la brièveté de sa vie. J'ai vu s'accomplir quelque chose de la formation des mondes derrière la
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cataracte du Niagara, dans la caverne tonnante où des rocs éternels tremblent au mugissement des eaux inépuisables. J'ai mis le pied là où bientôt nul pied humain ne se posera plus; chaque pouce de terrain est desliné à disparaître jusqu'à ce qu'après un nombre de siècles plus grand que le monde n'en a encore connu, la dernière barrière de rochers sera emportée, et un océan recouvrira des contrées qui ne font que de naître par la civilisation. Niagara lui-même n'est autre chose que l'une des scènes changeantes de la vie, comme toutes les scènes du monde extérieur que nous croyons les plus permanentes. Niagara lui-même, comme le système du firmament, est l'une des aiguilles de l'horloge de la nature ; elle se meut, il est vrai trop lentement pour être aperçue par nos vues courtes, mais enfin elle se meut pour marquer la fuite du temps. Niagara lui-même est destiné à devenir, comme les monstres traditionnels de l'ancien globe, une gigantesque existence révélée par l'étude à l'oreille étonnée, par la seule attestation des débris de sa grandeur et de sa beauté. Pendant que j'étais debout au milieu de l'humide tourbillon, un toit de cristal au dessus de la tète, un sol tonnant sous les pieds, le gouffre écumant et Tonde impétueuse devant moi, je me figurais ces heures paisibles et studieuses du monde à venir, alors que cette cataracte sera devenue une tradition etque le lieu où j'étais sera le centre d'une vaste mer, une nouvelle région de vie. C'était là sans doute assister à la formation des mondes. Il en était de même sur le Mississipi, lorsqu'une sorte d'écume sur lés eaux annonçait la naissance de terres nouvelles. Tout concourt à cette création : les rochers du Missouri supérieur détachent leur sol et l'envoient, sur le courant, à des milliers de milles; le fleuve le charrie et le dépose en quantité toujours croissante; ai bitti
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qu'il finit par former une barrière contre les flots impétueux. L'air apporte des semences; elles poussent; bientôt leurs racines donnent de la consistance au sol et le rendent capable de soutenir le poids de nouvelles alluvions. La forêt naissante , qui semble flotter à la surface des eaux fangeuses et rapides, peut être sans attrait pour le peintre ; mais aux yeux de quiconque aime à suivre de l'œuvre la formation des mondes, elle est pleine de charmes. On trouve de ces îlots à tous les degrés de croissance. Les cotonniers sont d'abord comme du cresson dans un étang; puis ils s'élèvent à hauteur de poitrine; puis ils sont comme le taillis à l'ombre desquels l'alligator peut se réfugier; puis comme des futaies qui disent adieu au soleil, pendant qu'il éclaire encore la forêt ; puis comme la forêt elle-même, avec la maison du bûcheron sous son abri, des fleurs croissant sur ses rameaux et la vigne sauvage grimpant jusqu'à sa voûte colossale, pour y chercher la brise de la nuit. C'était là assister à la formation des mondes ; c'était une irrésistible provocation à l'exercice de l'analyse.
L'une des réflexions les plus fréquentes qui s'offrent au penseur dans ces déserts, c'est que c'est le hasard seul qui l'amène en ces lieux pour y penser. Les magnificences primitives de la nature ont presque toujours, depuis l'origine du monde, été dispensées aux sauvages, à des hommes qui, bien que pénétrés d'amour pour le désert, ne peuvent ensuite les premiers mettre en contraste l'ame de l'homme, enrichie et stimulée par la société cultivée. Des colons actifs, pressés par des besoins physiques, sont amenés sur le seuil de ce temple , et ils viennent pour tout autre chose que pour méditer; puis arrivent ceux qui ont hâte de s'enrichir, aventuriers égoïstes qui eu chassent l'homme rouge, y font venir le, noir et, au milieu des forêts et des eaux, ne s r oc-
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cupent que de coton et d'or. Ce n'est pas à de tels hommes seulement que doivent être dispensées ces magnificences primitives de la nature qui disparaîtront sans retour; que le philosophe y accoure avant qu'elles soient effacées, il y trouvera des combinaisons et des formes de vie ainsi que des vérités qui ne se trouvent point ailleurs ; que le peintre y vienne à son touir, et il y trouvera des combinaisons et des formes de beauté visible qui ne se trouvent point ailleurs; que l'architecte y vienne aussi , il y trouvera, pour son art, des inspirations qui ne se trouvent point ailleurs; que le poète enfin vienne y contempler la puissance de la nature telle qu'il se la représente aux anciens jours. Ces régions de la nature presque vierge encore, où le hasard a conduit le penseur, ne doivent pas être abandonnées au sauvage passager, au colon travailleur, à l'aventurier sordide. Je suivais aussi le progrès de la vie conventionnelle; je la vis à tous ses degrés, depuis le défrichement dans les bois où le colon, n'ayant que sa hache, confectionne jusqu'à ses outils, sa maison, son foyer, son lit, sa table; se défriche un champ, asservit les animaux sauvages à ses besoins domestiques, et crée sa nourriture, son chauffage, son éclairage; j'épiais ce progrès, dis-je, depuis cette existence primitive jusqu'à l'existence dans ses perfectionnements les plus raffinés, qui excluent toute pensée d'analyse. Pour faire comprendre la position ou le degré de perspective des hommes, dans un pays nouveau, ce qu'il y a de mieux à faire c'est de raconter ce que le voyageur a vu et entendu parmi eux. Four cela, des tableaux sont préférables a des exposés. Je donnerai donc le tableau de quelques unes des nombreuses variétés d'habitants que j'ai vues au milieu des différences de localités et de manières de vivre. Nul d'entre eux ne sait combien est vive ridée qu'il imprime dans l'esprit de l'humanité, et quelle place distincte il
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occupedans ses annales. Nul d'entre eux, sans doute, ne sait combien il est plus heureux qu'Alexandre, car il a devant lui plus de mondes à conquérir. Mes récits ou tableaux seront nécessairement en petit nomhre, je les choisis dans un bien grand. Si je donnais au lecteur tous ceux que j'ai recueillis, je ferais un chapitre plus long qu'un roman d'autrefois.
Les États-Unis ne sont pas seulement d'une vaste étendue , ils possèdent encore d'immenses richesses matérielles. Sur les côtes septentrionales, ils ont des pêcheries et des carrières de granit ; les vaisseaux de l'univers commercial abondent dans leurs ports. ' Ils ont des tanneries à portée de leurs forêts de chênes, et les manufactures du nord mettent en œuvre le coton que récolte le midi. Ils ont, en quantité illimitée, le blé, la canne à sucre, la betterave, le chanvre, la cire, le? tabac et le riz ; il y a de vastes régions de pâturages; il y a des raisins pour le vin et des mûriers pour la soie; il y a du sel, des sources minérales, du marbre, de l'or, du plomb, du fer et de la houille ; il y a une chaîne de montagnes qui sépare la grande et fertile vallée de l'ouest de la région populeuse de l'est, située entre les montagnes et l'Atlantique. Ces montagnes fournissent les sources auxquelles s'alimentent éternellement les grands fleuves qui fertilisent la grande vallée et constituent la richesse de son commerce avec le monde. Hors des domaines de ces fleuves, dans les vastes plaines du nord, sont les grands lacs également destinés à servir le commerce et à pourvoir, par leurs pêcheries, aux besoins de la vie et aux délices de la table. Ces mers intérieures tempèrent le climat, en été comme en hiver, et portent la salubrité jusqu'au cœur de ce vaste continent. Jamais pays ne fut traité avec plus de prodigalité par la nature.
La variété de ses habitants est aussi pour lui un
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inappréciableavantage. Il peut être satisfaisant, pour Forgueil d'une nation, de descendre d'une souche commune; mais, en définitive, il vaut mieux pour elle que plusieurs nations aient concouru à la former. Le mélange des qualités physiques et intellectuelles, l'absorption des préjugés nationaux, l'accroissement des ressources de l'intelligence doivent finir par conduire à l'élévation du caractère national. L'Amérique, sous ce rapport, n'aura qu'à s'applaudir, en dépit des plaintes qp'elle fait aujourd'hui entendre sur l'émigration des étrangers. Elle se plaint des uns à cause de leur pauvreté, mais ceux-là apportent la volonté de travailler et la capacité nécessaire pour le travail ; elle se plaint des autres parce qu'ils viennent de pays gouvernés par le despotisme, mais ce qui les amène, c'est l'amour de la liberté dont ils ne peuvent jouir dans leur patrie; elle se plaint de certains autres parce que , tout en usant de ses privilèges de liberté civique, ils gardent leur langue nationale, leurs mœurs et leur manière de penser. Cela peut n'être pas convenable, mais la cause en est dans cet amour du sol et des institutions de la patrie qui fera des enfants de leurs enfants d'excellents patriotes américains. Tout cela est bien : les États de la Nouvelle- Angleterre peuvent s'enorgueillir de leur population homogène, tandis que celle des autres États est mélangée. Il est bien qu'il y ait eu place quelque part dans l'Union pour la stabilité, et que cette portion du pays ait été placée pour un temps dans une position de supériorité à l'égard du reste; mais ce but ayant été rempli, la Nouvelle- Angleterre ne tardera pas à reconnaître ce que d'autres voient déjà, à savoir que, si elle a hérité de plusieurs des vertus des Pèlerins, elle faut dans d'autres, et qu'un renfort considérable des autres races l'aiderait à se régénérer.
Il aérait difficile de trouver une plu» belle réunion
d'éléments, pour la composition d'une nation , qu'il n'y en a maintenant aux États-Unis. Il faudra des siècles pour les mettre en fusion; à cette époque, l'orgueil de la descendance, la vanité généalogique auront cessé. Seule la généalogie des qualités morales restera, et celle-là est largement répartie et probablement par doses égales entre toutes les nations civilisées. Que les États-Unis apprécient donc avec amour leurs Allemands et leurs Hollandais laborieux, leurs Irlandais robustes, leurs Écossais intelligents, leurs Africains affectueux, aussi bien que l'intellectuel Yankee, l'insouciant habitant du sud et l'heureux habitant de l'ouest. Tous sont bons à leur manière et augmentent la valeur morale de leur patrie, comme la diversité de sol, de climat, * de productions augmente sa richesse matérielle.
Au nombre des individus les plus intéressants aux États-Unis je citerai les solitaires; non des individus sqjiitaires, mais des familles. Les Européens, qui croient s'isoler beaucoup en passant six semaines dans un cotage à la campagne, ne peuvent se faire une idée d'une famille solitaire dans le désert. Je n'ai pas eu l'occasion de voir les plus retirées de ces familles, attendu qu'il ne m'est jamais arrivé de me perdre dans les forêts ou les prairies; mais j'ai vu des manières de vivre qui réalisaient tout ce que je pouvais avoir imaginé de plus étrange ou de plus triste.
Par un jour pluvieux d'octobre, je vis un colon travaillant dans la forêt où il paraissait n'être entré que depuis peu : sa clairière semblait, par comparaison avec la forêt située derrière lui, de la dimension d'une pelote. Il se tenait, ayant de l'eau jusqu'aux genoux, au milieu des souches et des troncs d'arbres morts. Il taillait une pièce de bois avec sa hache, à côté de sa petite cabane. Il y avait des marécages derrière, des marécages de tous les côtés,
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et de la boue amassée autour de chaque arbre mort. On voyait bien quelque chose qui ressemblait à une haie, mais point de verger encore; point de volaille, rien de ce qui annonce unehabilation de longuedate. En jetant les yeux detrière moi pour donner un dernier regard à ce tableau, j'aperçus deux petits garçons d'environ trois ou quatre ans ramenant un cheval de la forêt à la maison ; l'un chassait l'animal devant lui avec une poignée de broussailles; l'autre se levait sur la pointe des pieds pour tenir la bride : on eût dit que tous deux allaient se noyer dans le marécage. Si, de la cabane, leur mère les regardait, elle devait sans doute se dire que c'était là une triste occupation pour ses enfants. Le laborieux père travaillait sans doute pour sa postérité, car les bonnes chances de son avenir ne pouvaient compenser pour lui ce dénuement absolu de tout confort. Des tableaux de ce genre s'offrent à chaque pas au voyageur dans la partie occidentale des Étais. Parfois le tableau est un peu égayé par la vue d'une charrue ou de quelques rares moutons disséminés sur la colline et comme perdus dans l'espace.
Un jour, à Niagara, après avoir passé quelques heures près de la cataracte, aspirant après le calme de la forêt, je m'enfonçai dans ses sauvages profondeurs, sans rencontrer sur ma route d'autres créatures vivantes que la génisse paissant, une clochette au cou , ou le porc effilé et propre qui vit de glands et de racines. A quelque distance du sentier, je vis remuer quelque chose dans un taillis; m'étant avancé, c'étaient un petit garçon et une petite fille occupés tourà tour à détacher avec une hache les branches d'un gros arbre récemment abattu ; le père avait abattu cet arbre la veille, et avait envoyé ses enfants faire des fagots avec le branchage : ils étaient hors d'haleine. J'eus l'envie de faire un fagot ; et, me mettant aussitôt à l'œuvre, après avoir fait
asseoir les enfants sur le tronc de l'arbre, je parvins, non sans peine et sans fatigue, à en confectionner un. Je m'assis ensuite pour questionner les enfants. Leur père avait été, en Angleterre, tisserand et prédicateur; il avait émigré avec sa femme et ses six enfants. Pendant la semaine, il travaillait à son champ, trouvant une occupation ou une autre à tous ceux de ses enfants qui marchaient seuls; le dimanche, il allait prêcher à quelque distance de là. Cette dernière circonstance en disait beaucoup. Ce tisserand n'a pas perdu courage au milieu des fatigues de son labeur agricole; il faut qu'il en ait beaucoup pour employer ainsi son septième jour, après avoir manié la hache pendant les six autres. Les enfants ne paraissaient pas mettre grande différence entre Manchester et la forêt; mais ils étaient frais et bien portants.
Toutefois , bien qu'ils parussent plongés dans les profondeurs des bois, ils étaient à portée de l'église et des habitations. J'ai vu dans le New-Hampshire une famille qui avait toujours vécu seule, excepté lorsqu'un voyageur arrivait par hasard durant les mois d'été. Le mari était un vieillard qui, quarante-six ans auparavant, avait enlevé sa femme et l'avait conduite dans la montagne ilouge, près du sommet de laquelle elle avait toujours vécu depuis. Il était fort heureux pour elle qu'elle se fut mariée par inclination; car elle ne vit que son mari et ses enfants pendant un grand nombre d'années, après avoir sauté par la fenêtre de la maison de son père pour s'évader.
Notre société, composée de quatre personnes, entendit avec plaisir le vieillard qui nous servait de guide dans la montagne nous raconter son histoire, véritable roman. Nous avions traversé la veille le ^Y innepisseogie, et de notre piazza nous étions à contempler, à Ccntre-Harbour, Peflfet enchanteur de ia
II e PARTIE. ÉCONOMIE. 173
lumière du soir sur la vaste nappe des eaux et sur les îles pourprées semées à sa surface. Quand la nuit fut venue, des feux flamboyèrent du haut des promontoires et scintillèrent dans les îles; chaque buisson embrasé, chaque tronc brûlant se réfléchissaient distinctement dans le grisâtre miroir des ondes. Ces feux indiquaient la civilisation des sauvages régions où nous allions entrer. Les terrains des bords du lac sont devenus très recherchés et se défrichent rapidement.
Nous devions partir le lendemain de très bonne heure pour notre expédition dans les montagnes; mais la matinée était brumeuse et nous ne quittâmes Centre-Harliour que vers huit heures, une heure et demie après déjeûner. Nous étions dans un chariot tiré par des chevaux que les dames devaient monter pour gravir la montagne, à partir de la maison du guide. Le ciel était grisâtre, mais nous promettait cependant une belle journée ; car sou rideau se soulevait à l'autre extrémité du lacet laissait apercevoir des forêts de pins sur le flanc de la montagne. La route devint extrêmement rude, et je ne pouvais comprendre comment notre chariot faisait pour avancer d'une saillie de rocher à une autre. L'une de ces saillies étant trop escarpée pour notre équipage, il perdit son centre de gravité et tout le monde, moi excepté, roula par terre : le conducteur tomba tout de son long; son dos alla heurter l'angle d'un rocher, ce qui ne l'empêcha pas de retenir courageusement les rênes et de se remettre aussi gaîmenten route que s'il fût tombé sur des coussins; il n'était pas homme à déserter son devoir dans une occasion critique : il n'eut pas grand mal et les autres n'en eurent pas du tout.
Ayant laissé le chariot , nous nous mimes à gravir, pendant un mille, un sentier escarpé parmi les bois et les rochers, dans la direction de la petite
ferme du guide; à notre arrivée , nous étions plongés dans un nuage. C'était jour de cuisson , et nbus vîmes la vieille ménagère avec Tune de ses trois filles; celle-ci était sourde et muette; les deux autres n'étaient que sourdes ; elle était entourée de pains chauds, de pâtés et de fruits. De longs chapelets de pommes pendaient au mur, et tout, à l'extérieur comme à l'intérieur, annonçait l'abondance et le contentement. Cette vieille dame eût pu être sœur jumelle de la nourrice de Juliette; elle était charmée d'avoir une occasion de faire usage de sa langue et mit une extrême prodigalité dans ses politesses , nous invitant à rester, à revenir, à ne pas nous gêner. L ? exercice qu'elle se donne en
Î>arlant est sans doute l'une des causes de sa brilante santé. Excepté dans les pantomimes, je n'ai jamais rien vu d'aussi énergique que son action; ce qu'il faut attribuer sans doute a la surdité de ses enfants. Elle paraissait extrêmement fière de ses filles, évidemment à cause de leur singularité même. Elle nous dit que celle qui était alors à la maison ne l'avait jamais quittée. «Son père, ne pouvant, s'en passer, n'a pas voulu l'envoyer en pension ; mais, moi, j'aurais fort bien pu m'en passer. » Comme les moindres incidents doivent acquérir de l'importance dans une vie comrtie la leur! Ainsi, comme l'observait l'un de mes compagnons de voyage, un soulier qui se déchire, une assiette qui se casse doivent fournir matière à huit jours de conversation. Nous eûmes le bonheur de découvrir que nous avions une connaissance commune. Une amie qui m'est bien chère avait gravi la montagne quelques semaines auparavant, et, selon sa coutume, avait conquis en cet endroit tous les cœurs. La vieille dame ne cessait de parler avec amour de Liza; elle continua à m'en entretenir jusqu'à ce que j'eusse le pied dans rétrier.
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La rouie était escarpée et le sommet aride; au moment où nous l'atteignîmes, le nuage s'entr'ouvrit un moment, puis se referma, après nous avoir montré tout ce qu'il y avait au dessous de nous de vertes montagnes . d'étangs azurés et de plaines boisées. Nous ne pûjnes y jeter qu'un rapide coup d'œil, plus enchanteur peut-être qu'une vue complète et sans interruption. Ces points de vue subits suspendent la respiration. Quand le brouillard fut revenu, nous nous amusâmes à cueillir une sorte de mûres qui croissaient en abondance sous nos pieds. Le vieillard nous donna sur lui-même tous les renseignements que nous désirions, et nous raconta une foule d'anecdotes sur les voyageurs auxquels il avait servi de guide.
11 avait servi dans la guerre de la révolution ; à la paix, il était venu, avec sa fiancée, chercher une retraite dans ces lieux parmi les ours et les daims. Les daims ont disparu : il avait tué de sa main dixneuf ours ; le dernier de ces exploita datait de trentecinq ans. Il faillit trouver la mort dans Tune de ces expéditions : un coup de carabine, qu'il avait jugé mortel, ne l'était pas ; l'ours, blessé, le poursuivit, et il n'eut d'autre ressource que de tourner autour d'un arbre, tout en chargeant son fusil, pendant que Tours était sur ses talons, soufflant sur lui de l'écume et du sang; il tira par dessus l'épaule, et tua le terrible animal. Quand le rideau de nuages se fut enfin dissipé, il nous parla d'hommes instruits, qu'il avait conduits en ce lieu, et qui pensaient que cette montagne avait été autrefois une île au milieu d'un vaste lac. Il nous fit voir qu'elle est encore maintenant presque entourée d'eaux , telles que le Long-Etang, le lac Winnepisseogie, le hic Squam. Les deux derniers contiennent un grand nombre d'îles, qui en occupent presque toute l'étendue; les îles s'étendent en bandes obscures sur la bril-
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lante surface , qu'elles divisent en diverses parties marécageuses. Mais l'horizon des montagnes offre un ensemble magnifique; les unes ont des sommets aigus , d'autres des cimes irréguliéres ; les pentes de quelques unes sont incultes, et présentent çà et là des crevasses immenses ; tandis que d'autres sont couvertes d'une verdure printanière, sur laquelle se reflètent les rares rayons du soleil et les ombres des nuages.
La dame de la maison vint à notre rencontre au moment où nous descendîmes; elle était impatienté de nous entretenir plus longuement, et de nous charger d'un présent pour Liza. Elle suspendit quelques chapelets de ses pommes sèches au bras d'un gentleman de la société, avec l'intime confiance qu'il en prendrait soin jusqu'à Boston ; il les accepta avec bonté, et je puis assurer qu'il fit de son mieux pour leur faire atteindre le lieu de leur destination. Du reste, l'envoi d'un présent à Boston doit être un événement pour les habitants de cette solitude.
A plusieurs milles de là, on voit une maison déserte, dont les habitants vivaient dans une solitude plus profonde encore, et qui périrent tous dans la même nuit, loin de tout secours. Aujourd'hui encore cette maison se trouve isolée de toute habitation, à une dislance de plusieurs lieues, lotte histoire, que je vais rapporter, on me l'avait racontée à moimême; mais je ne me faisais aucune idée de la différence qui existe entre l'impression produite par le récit d'un événement tragique et celle qu'on éprouve à voir l'endroit même où il s'est passé. Dans cette solitude, au pied des Montagnes Blanches, vivait une famille du nom de Willey ; sa demeure était une confortable cabane, située sur une plate-forme s verdoyante, au pied d'un mont escarpé. A cette époque, peu de voyageurs visitaient ces montagnes, mais ils étaient toujours cordialement accueillis, et
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rapportaient beaucoup de bien des aimables hôtes et de leurs charmants enfants. Par une nuit orageuse, en 1826, une effrayante crevasse ouvrit le flanc de la montagne derrière la maison. Si la famille était restée dans l habitation, elle eût été sauvée, car un rocher placé tout près divisa la crevasse, et resta debout avee la terre qui l'entourait et la cabane bâtie dessus ; mais, dans le premier moment d'effroi, elle s'était enfuie précipitamment. Les neuf membres qui la composaient périrent tous : on retrouva sept cadavres ; les ossements des deux autres sont sans doute ensevelis dans la crevasse , où croissent maintenant une luxuriante verdure et déjeunes arbustes, comme pour effacer les horreurs de ce désastre. Ce dut être un spectacle horrible pour ceux qui arrivèrent sur les lieux, après l'événement : la maison intacte sur la pelouse , la porte ouverte, les lits et les vêtements des membres de la famille témoignant qu'ils s'étaient levés en sursaut, et avaient fui du seul endroit où ils auraient été en sûreté ; pas une ame vivante; un silence de mort régnant sur ce lieu paisible, et tout autour le chaos et la désolation ! Il n'est pas étonnant que la maison reste déserte et la vallée inhabitée.
Quelques irçi lies plus loin, l'étranger peut éprouver tout ce que 'peuvent offrir d'hospitalité confortable les habitants du désert. Tous les voyageurs dans les Montagnes Blanches connaissent la demeure hospitalière d'Ethan Crawford : on ne peut pas dire littéralement qu'il vit dans la solitude, car il y a une autre maison dans la vallée ; mais tout le monde sait combien les relations s'établissentdifficilement entre deux habitants d'une localité isolée : un seul y vivra heureux; plusieurs peuvent y prospérer; mais deux, jamais. L'habitation d'Ethan Crawford est donc une complète solitude, hormis trois mois de Tannée. Le destin de la famille Willey était encore présent à
I.- la
notre mémoire quand nous arrivâmes, et nous n'étions guère préparés à la réception qui nous attendait. Après un souper composé de belles truites du lac, un des fils de notre hôte nous joua d'un .instrument inconnu, confectionné par les menuisiers 3ui avaient construit la maison, et qui fait beaucoup 'honneur à leur intelligence; il ressemblait un peu à l'harmonica pour la forme, et à la cornemuse pour le son; mais, bien joué comme il l'était par ce jeune homme, c'était quelque chose de fort agréable. Ensuite M. Grawford dansa une gigue américaine, Sendant qu'un de ses parents jouait du violon : cette anse était tant soit peu sérieuse ; mais ce qui lui manquait en gaîlé, elle le gagnait en naturel. Il avait d'autres ressources encore pour l'amusement de ses hôtes : un fusil, avec lequel il éveillait les échos de la montagne , jusqu'à ce qu'un beau jour il éclata, ne nous laissant plus que des fragments à voir; ajoutez-y un cor, dont les sons, par une matinée calme, étaient harmonieusement répétés de col* Une en colline. La solitude, dans une telle vallée et avec les ressources d'Ethan Grawford, est assez attrayante pour le voyageur, et, si l'on en juge d'après la physionomie de l'hôte, ceux qui en font usage s'en trouvent parfaitement bien.
Aucune solitude n'a un caractère plus romantique que les abords de la grotte du Mammouth dans le Kentucky, ainsi appelé non parce qu'on y a trouvé des ossements de mammouth, mais c'est parce que c'est la grotte la plus étendue qui ait jamais été ex* plorée. Je tiens non seulement des guides, mais d'ua gentleman versé dans ces matières, qu'on peut la traverser dans différentes directions, sur une étendue de soixante milles. Nous ne pouvions penser à faire ce voyage souterrain tout entier; mais nous ré* solûmes de voir tout ce que nous pourrions : nous préférâmes donc consacrer à cette excursion la moi*-
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tié de deux journées, plutôt qu'un jour tout entier, dont l'ennui aurait eu probablement pour résultat d'abréger nos courses. Nous partîmes de Nashville, dans le^Tennessée; après un voyage intéressant de près d*un jour et deux nuits, notre société, composée ae quatre personnes, arriva à sept heuresetdemie, pair une belle matinée de mai, à l'hôtel de Bell, distant de vingt milles de la grotte. Nous nous couchâmes jusqu'à une heure, puis nous partîmes pour la grotte dans une voiture publique attelée de quatre che~ vaux. Mon attention avait été tellement excitée, que tous les objets sur la route se peignirent, pour ainsi dire, dans ma mémoire; il me semble encore voir les plaines de chanvre ,* les taillis de chênes, les fleurs sauvages éclatantes et les limpides rivières coulant dans leur lit de pierres calcaires.
La maison située à l'entrée de la grotte est bâtie sur la plus verte des pelouses que puissent produire la terre et la rosée ; l'herbe s'élève jusqu'à la hauteur des murs. Le puits, avec son poteau et sa corde pas* êée dans la poulie, ce puits patriarcal, et la voiture qui venait d'amener deux jeunes voyageurs, voilà, avec la maison , tout ce que nous trouvâmes en arrivant. Aussitôt nous nous dirigeâmes vers la grotte; les autres voyageurs et les guiaes portaient les lam** pes et une ample provision de graisse pour les entre* tenir ; car les guides savent ce qu'il y a d'horrible à se trouver dans les ténèbres, au milieu d'un labyrinthe inextricable. Nous descendîmes, par un senfier escarpé, dans un vallon sur lequel les rayons d'or du soleil Semblaient se réfléchir comme dans le cristal de Tonde, tant la verdure de mai était brillante. Les guides portaient nos manteaux, précaution qui nous parut assez ridicule, car nous étouffions de chaleur. Mais, quand nous fûmes arrivés à la grotte béante et sombre, avec ses perles liquides et ses lierres rara«* paats à Tentrée, *l en sortit un yewt froid qui no»s
glaça jusqu'au cœur. En m'inclinant sur un pied, j'éprouvai une chaleur étouffante; puis, me penchant sur l'autre, je me sentis à moitié glacée. Les oiseaux (loivenlbien s'étonner, lorsque, ayantfranchiljentrée, ils rencontrent l'hiver au milieu de la gratte, et retrouvent IV té en sortant par l'autre issue.
L'entrée de la grotte sert de glacière à la famille du guide : elle y dépose la viande et va s'y rafraîchir des chaleurs du jour. Au bout de deux ou trois minutes, la température en est délicieuse ; et nous fûmes enchantés je quitter nos manteaux. Les dames nouèrent des mouchoirs autour de leur tète et rele^ vèrent leur robe pour marcher sur la terre humide et détrempée; cela leur donnait un air fort pittoresque et une certaine ressemblance avec les sorcières de Macbeth. L'obscurité, l'écho de nos pas, le son creux des voix , l'effet des lumières reflété à l'improviste dans un enfoncement ou une crevasse , ou au dessus de nos tètes, ces impressions peuvent être rappelées à ceux qui ont parcouru des lieux souterrains, mais les autres ne sauraient les comprendre. On tenterait en vain de décrire ces grottes ; appelez-les un chaos de ténèbres et de rochers, plein de mouvements et de sons vagues et inexplicables, et puis tout sera dit. Tout y semble animé; les stalactites à la formation lente, les gouttes d'eau tombant sans cesse dans l'étang sonore, les murmures de l'air, tout parait doué dévie; la fraîcheur, les proportions colossales , lest images d'architecture, le vague des aspects, tout cela produit des sensations différentes de celles qu'on éprouve à la lumière du jour. L'air, dans le voisinage de la cataracte, était délicieux à respirer, et l'eau de l'étang était si limpide, que même à la lumière la plus vive j'ai eu peine à la distinguer. Cette lumière de Rembrandt sur les gouttes d'eau, sur les piles de rochers et sur nos figures, cette lumière, absorbée avant de pouvoir atteindre la voûte invisi-
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ble sous laquelle nous étions, ne saurait être oubliée. Il n'eût fallu pas moins que le lac de feu de Milton pour éclairer cette voûte.
Les jeunes guides, qui étaient les deux frères, étaient de beaux jeunes gens, comme le sont ceux de Kentucky ; ils nous contèrent quelques horribles histoires et nous firent un récit merveilleux sur les ténèbres de la grotte et le danger de s'égarer dans son labyrinthe. Avant de savoir qu'il y avait des Anglais parmi nous, ils nous dirent que tous tes lords et toutes les lumières de l'Angleterre, à V exception du roi, étaient venus visiter la grotte. Pendant qu'ils étaient en train, ils auraient fort bien pu mettre Sa Majesté de la partie. C'est probablement ce qu'ils auront fait plus tard ; les bonnes histoires se grossissent avec rapidité. Ils prétendirent que les dames supportent mieux que les hommes le séjour de la «grotte. L'un de nous supposa que c'était parcequfclles étaient plus légères; mais le guide assura que citait parce qu'elles avaient plus de curiosité.
Je. m'amusais beaucoup de ce qu'ils me disaient sur le nombre de milles que nous avions faits; je pensais que c'était une histoire du genre de celles qu'on nous avait contées; mais, à mon grand étonnement, je vis, en sortant de la grotte, quelesétoi- ,les brillaient au firmament et que la lune reflétait dans le vallon sa clarté resplendissante. Nous ne nous aperçûmes pas de la fraîcheur de la nuit. Une sorte de faiblesse nous saisit en quittant la fraîcheur de la grotte, nous éprouvions de la difficulté de respirer, et il fallut nous reposer quelque temps à l'entrée.
Lq souper était prêt quand nous revînmes; la meilleure chambre fut assignée aux trois dames et les messieurs couchèrent au grenier. Nous pouvions voir les étoiles à travers les murs de nos chambres; mais le mois de mai était chaud, et nous né crai-
gnions pas les rhumes. De minces vases' de feivblanc, véritables boites à lait , nous furent donnés en guise d'aiguières et de cuvettes ; les fenêtres avaient des stores en tapisserie, comme on en voit communément dans les hôtels et à la campagne. Avant qu'il fil jour, je fus éveillée par un vent froid , et quand 4'aube parut > je vis que toute la partie inférieure de la croisée faisait défaut. Un daim avait sauté à travers, quelques semaines auparavant; et depuis lors, on n'avait pas trouvé l'occasion de réparer le dommage. Mais tout était propre, tout le monde était obligeant; l'hôtesse avait pour nous les soins d'une mèrej et la conclusion à laquelle nous arrivâmes le matin, c'est que nous avions tous bien dormi et que nous étions dispos pour une seconde excursion à la grotte.
Nous vîmes, ce jour-là, la Grotte proprement dite, et k Chambre Déserté. Peu de visiteurs essaient de pénétrer dans la première, car il y a des endroits où elle n'a qu'un pied et demi, de hauteur. Nous fûmes obligés non seulement de marcher sur nos mains et sur nos genoux , mais aussi de ramper à plat ventre. C'est une émotion qui mérite d'être connue que celle de se sentir emprisonné au centre d'une montagne à plusieurs milles de distance de la lumière du jour, et sans autre issue, pour s'échapper, qu'un trou imperceptible qu'un enfant pourrait boucher en un clin-d'œil. Il n'y eut jamais de prison ou de tombe plus magnifique. Soit que la singularité de la route eût exagéré à nos yeux les beautés . que nous étions venus voir , soit que là nature travaille sur tout con amore dans les lieux secrets, cet endroit nous parut , sans comparaison , la plus beau de la Grotte. Il était agréable, après avoir marché sur le rocher humide, de fouler un soi sec et sablonneux; les piliers étaient majestueux, toits ces caprices de la nature avaient le caractère le plus
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sauvage et le plus élégant. L'air était si doux et si frais que, s'il eût été possible de suspendre un lustre dans ee magnifique appartement, c'eût été un lieu charmant pour y séjourner pendant l'été; on y serait entré au moment où les douces chaleurs du soleil levant font place aux ardeurs de son midi; on en serait sorti au lever de l'étoile du soir.
Pour nous rendre à la Chambre Déserte, nous abrégeâmes notre route d'un demi-mille en descendant par une crevasse et en remontant par une autre. Tout à coup nous crûmes distinguer deux étoiles jaunâtres, à une immense distance. Dans cette grotte, je me rappelai les cauchemars de mon enfance ou-* biiés depuis bien des années , surtout ce sentiment de l'espace infini qui me causait une si grande frayeur. Alors aussi, nos sens et notre raison noua trompaient. Ces deux étoiles jaunâtres pouvaient être des mondes errants dans l'espace à des millions de lieues, ou bien deux mauvaises lampes (ce qu'elles étaient, en effet) à cent cinquante pas de nous. Un nouveau visiteur était arrivé; et le vieillard de la maison isolée lavait amené dans l'espoir de rencontrer notre société. Un de nos messieurs glissa sur la pierre humide et tomba à la renverse dans un trou; nous crûmes d'abord qu'il lui serait impossible de se relever, mais il en fut quitte pour quelques meuiv trissures. Ce fut là notre seule mésaventure. Notre compagnon, toutefois, ne put se rendre avee les autres au puits sans fond; mais, en «définitive, il n'eut aucun mal ; lui et moi nous restâmes dans la Chambre Déserte, pendant que nos compagnons franchissaient un .à un U crevasse pour se rendre au puits. Le silence absolu et la lueur de notre unique lampe avaient quelque chose de frappant; aussi étionsnous moins disposés à causer qu'à promener nos regards sur cette salle basse appuyée sur des piliers de pierres qui se prolongeaient' à perte de vue. J'essayai
d'avaler un morceau de paiu ou de galette qui ressemblait fort à une semelle de soulier, et je me mis à réfléchir à ces piliers de pierres, me demandant qui les avait mis là et depuis combien de temps ils y étaient. On voit encore éparpillés, dans les plus secrètes profondeurs de la grotte, une grande quantité de bambous qui ont dû sans doute servir de combustibles; il était évident que ces pierres avaient été mises là par des mains humaines, et que ce n'était pas par les mains des Indiens. On pense que cette grotte a servi à la race mystérieuse qui existait avant eux, et dont il reste un $i grand nombre de vestiges intéressants dans la partie moyenne des États de l'ouest, race plus civilisée, à en juger par ses œuvres, que les Indiens ne l'ont jamais été, mais dont aucune tradition n'a survécu.
Nos compagnons revinrent sains, saufs et rafraîchis par l'eau qu'ils avaient bue, laquelle valait beaucoup mieux que mon morceau de pain.. Quand nous quittâmes la grotte , nos guides prétendirent que nous avions fait dans cette matinée dix ou onze milles. Je présumai que nous en avions fait quatre; d'autres dirent sept : la question est epeore indécise» Dans tous les cas, nous convînmes tous que nous avions faitdeux fois plus de chemin que nous n'aurions pu en faire par la chaleur, dans une promenade ordinaire, et que c'était probablement l'excursion la plus remarquable que nous eussions jamais exécutée. Notre hôtesse nous avait accompagnés, et rien ne m'amusait plus que de surprendre en elle l'effet de l'habitude : elle marchait dans le labyrinthe de celte grotte comme si elle eût çté dan^son jardin.
Rien de beau comme l'effet de la lumière, quand nous sortîmes des ténèbres de la caverne; rien de charmant comme la verdure des arbres après les formes sévères que nous avions eues si longtemps sous
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les yeux. Pendant que nous étions assis à l'entrée ,
f>our nous accoutumer peu à peu à la chaleur de 'air extérieur, je vis, dans l'escarpement du bois, de magnifiques camélias en pleine fleur; un de nos mes* sieurs courut m'en chercher; c'était véritablement quelque chose d'admirable. Ah! que nous sommes enclins à regarder toutes choses comme faites pour nous ! Et pourtant, pendant combien de saisons ce camélia n'a-t-il pas fleuri ?
Ce ne fut pas sans tristesse que nous primes congé de notre excellente hôtesse et de ses fils : c'est une singulière existence que la leur; elle a laissé en nous une impression aussi vive que leur imposante voisine , la grotte. S'il arrive jamais que l'un de nous soit exilé et obligé de chercher une patrie , il me semble qu'il devra se fixer sur une pelouse verdoyante, au milieu des camélias en fleur, à l'entrée d'une grotte immense, avec des oiseaux gazouillant pendant le jour et des mouches phosphoriques voltigeant autour de lui pendant la nuit.
Le tableau que je viens de décrire contraste vivement, dans ma mémoire, avec un joyeux campement dans le désert, auquel je me rendis bientôt après , et qui est l'un des plus neufs et des plus intéressants spectacles qu'offrent les Etats-Unis : ce sont les bains des montagnes de la Virginie; la route qui y conduit n'est qu'une succession perpétuelle de contrastes. Je crois pouvoir ne rien faire de mieux que de donner mon itinéraire complet depuis Cincinnati jusqu'à la base orientale des^leghanys.
Nous quittâmes Cincinnati dans florès-midi du a5 juin : c'était par l'une des chaudes journées qu'on éprouve sur l'Ohio. La lumière du soleil se reflétait sur l'eau avec une ardeur dévorante que le regard ne pouvait soutenir, et, à bord de notre bateau à vapeur, les éventails des dames furent, toute la journée, en mouvement. Malgré la chaleur,
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il h\é fut impossible de rester dans la cabine; tes rires de lOhio spnt si belles, que je ne pouvais me résoudre à perdre une seule des échappées entre les collines. Rien de charmant en voyage comme cette succession de tableaux qui passaient si-* lencieusement sous nos yeux : c'étaient les enfanta accourant sur la rive, entre les arbres gigantesques, pour voir passer le bateau; c'était la jeune fille, son pot à lait sur la tête, gravissant la colline; le cavalier sur la crête, ou le charretier, avec son attelage de bœufs, s'arrêtant sur la côte ; et puis c'était le geai, au plumage d'azur, voltigeant sous les frais ombrages de la rive; les papillons traversant le fleuve en zigzag; les terrapins (petites tortues) se jouant dans l'eau et montrant à la surface leurs petites têtes intelligentes; et, toutes les nuits, les mouches phosphoriques faisant étinceler leurs feux.
Dans l'après-midi de ce jour, nous fûmes assaillis par un orage affreux qui s'étendit sur tout le pays , et qu'on se rappellera longtemps , comme ayant causé la mort du fils du grand-juge de Baltimore, M. Marshall, lequel se rendait auprès de son père mourant. J'examinai, dutillac, l'approche de la tempête. D'à- , bord le ciel, au dessus des nuages blancs, était d'un gris sombre qu'on eût pu confondre avec le blesu foncé. du crépuscule; puis , au dessous, se déroula rapidement une masse d'autres nuages noirâtres ; il s'en échappa un trait de feu dardé perpendiculairement sur la forêt; un autre le suivit; on eût dit les quatc^rayons' dune étoile. Je vis l'ouragan, comme xme colonne sombre, marcher droit en travers de la rivière : notre bateau, pour l'éviter, s'était abrité contre la rive. L'explosion fut épouvantable ; les vents mugirent, et un torrent de pluie pénétra jusque dans notre cabine, bien que la porte en fût hermétiquement fermée. Fendant quelque temps régna partout une profonde obscurité, et tout
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rmil silencieux, hormis la voix des éléments. La lumière reparut ensuite , mais la foudre continua longtemps ses détonnations bruyantes, et l'éclair sillonna les vastes champs de l'air ; tantôt brillaient de rapides lueurs , • tantôt un éblouissant zigzag traversait l'atmosphère Un irait de feu couleur violette sillonna la forêt, et je vis un grand arbre flamboyer d'abord, puis tomber en cendres. Mais à peine eûmes-nous gagné le milieu du fleuve , que déjà c'était comme si le printemps eût immédiatement succédé à la canicule; tout respirait le calme et la fraîcheur. Notre compagnie à bord "était de lat plus basse classe; gens remplis d'obligeance, il est vrai , <x>mme tous les habitants de la campagne , autant que j'ai pu m'^n convaincre par moi-même, mais qui ne donnaient pas une idée avantageuse des manières américaines. Une femme surtout avait excité d'abord ma surprise ; mais quand nous nous séparâmes, après avoir voyagé ensemble plusieurs jours, elle m'avait inspiré des sentiments d'une nature beaucoup plus favorable. La première chose qu'elle nous dit, c'était : ce Où allez-vous? « Ensuite elle prit sans façon mon livre sur mes genoux et le parcourut. Elle passait la plus grande partie de son temps à arranger ses cheveux, qui n'en avaient pas moins la rudesse de ceux d'un nègre. Elle portait sur la tête un peigne d'argent, un autre incrusté de brillants, et un troisième d'écaille de tortue ; ce dernier, qui était énorme, était placé de côté , de manière à donner à celle qui le portait un air de rhinocéros. Elle arrangeait et dérangeait ses cheveux devant tout le monde , et cela plusieurs fois par jour , toutes les fois , autant que j'en pus juger, qu'elle n'avait rien de mieux à faire ; enaant ce temps-là , sa jeune compagne se frottait es dents avec de la racine de dragon. Le reste de la compagnie paraissait appartenir à la même classe.
Le lendemain matin, entre quatre et cinq heur*, au moment où je m'habillais dans ma chambre, une vieille femme, qui allait débarquer, entra brusquement et m'arracha le verre que je tenais à la main : elle était probablement aussi étonnée que je l'eusse pris que je le fus de sa manière de le reprendre. J'aime les premières heures du matin sur les
frands fleuves et pour en jouir, je me levais avec aube. J'aimais à contempler les premières lueurs grisâtres qui s'échappaient entre les collines, et ces figures vêtues de blanc (dans les temps chauds, les hommes sont en vkste de toile blanche) qu'on apercevait sur les rives. J'aimais à suivre des yeyx la barque flottante, le bruyant bateau à vapeur poursuivant sa course rapide, le canot magique effleurant silencieusement les ondes; et le bateau plat, avec sa bleuâtre colonne de fumée, s'avancant sous l'ombre des rives, pendant que son équipage accé^ 1ère sa marche, en saisissant les branches au passage; et le radeau périlleux, avec sa demi-douzaine de mariniers, sous leurs dais de verdure, se laissant aller au courant du fleuve. J'aimais les arbres qui semblaient se tenir debout d'eux-mêmes, tant les flots avaient découvert leurs racines. J'aimais les habitations qu'on découvrait derrière leur rideau, celles de la rive orientale paraissant plongées dans un profond sommeil, celles de la rive occidentale égayées par les ombres vacillantes qu'au souffle de la brise l'aube projetait sur elles à travers les arbres.
Après avoir passé Catletsbourg, nous dimes adieu au splendide Kèntucky. En cet endroit, notre vue embrassait d'un coup d'œii trois États souverains, l'Ohio, le Kèntucky et la Virginie. Nous débarquâmes à Guyandot, où nous primes la diligence, le lendemain matin, pour Charles ton sur leKanawha. La route jusqu'aux Sources est extrêmement belle
II e PARTIE, ÉCONOMIE, 18*9
Iioùr un territoire aussi sauvage. Les ponts jetés sur es rivières sont assez beaux, du moins quelques uns, et les commodités de la route sont au dessus du commun. Le paysage est partout magnifique. Nous quittions la grande vallée de l'Ouest, et la route offrait une succession de terrains montants et aplanis. Il y avait beaucoup de ruisseaux et de petites cataractes; la rose d'églantier était en pleine fleur dans la campagne. La route serpentait à mi-côte des collines boisées, en sorte qu'on avait, au dessus de soi, d'immenses nappes de feuillages réunis en masse si compacte par la vigne sauvage, qu'il semblait qu'on
Eût traverser la vallée sur les cimes des arbres, 'aube suivante éclaira, sur le flanc des monts, les salines , les mines ou plutôt les cavernes de charbon. Les blés étaient moins hauts et moins abondants, les arbres d'une pousse moins élevée, et il était évident que nous arrivions à une région plus supérieure. Il me vint à l'idée que nous ne devions pas être loin du Nid-du-Faucon. Quelques dames, à l'hôtel de Guyandot, m'avaient dit : « Ne manquez pas de voirie Nid-du-Faucon. — Qu'est-ce que c'est? — Un endroit que les voyageurs peuvent voir si cela leur plaît; le conducteur arrête toujours la voiture quelques minutes pour permettre aux voyageurs de voir le Nid-du-Faucon. » Je n'en avais jamais entendu parler auparavant et je n'en ai point entendu parler depuis. La renommée de Niagara est universelle, mais le monde ignore encore l'existence de deux points de vue qui m'ont frappée, l'un plus que Niagara, et l'autre presque autant; c'est la plate-forme de Poinerchard -Housse, au sommet des Catshills, et le Nid-du-Faucon.
Lorsque nous dîmes adieu au Kanawha, ce fleuve était doux et paisible avec ses îlots de rochers et le joli pont sur lequel nous traversâmes le Gauley, et où nous commençâmes à monter la pente au des- '
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sus de New-River. Le Gauley et le New-River se joignent pour former le Kanawba. Il faut de la patience et une grande vigueur pour gravir les montagnes au dessus de New- Hiver. Les chevaux sont obligés, de temps à autre , de se reposer; et il semble que, s'ils reculaient de trois pas, c en serait fait des voyageurs. La route est réellement large , bien qu'elle ne paraisse que comme un mince ruban quand l'œil plonge dans l'abime qu'elle domine, abîme où le fleuve se précipite avec fracas dans son lit de rocher. Un voyageur laissa tomber sa cas-»quette dans l'endroit le plus escarpé , et le condric* leur ne fit aucune difficulté d'arrêter , pour lui donner le temps de la reprendre. Quelle profondeur! c'était comme ces visions de notre enfance, dans lesquelles nous nous figurons le séjour de l'homme vu par les messagers célestes du sommet d'un mont où ils ont arrêté leur vol ; comme ce regard jeté par Satan sur la terre, du haut de la montagne, pendant son monologue; comme un coup d'oeil jeté par hasard, des célestes hauteurs, sur les mystères de la nature ou les œuvres de l'homme. A notre gauche s'élevaient les rochers qui avaient été forcés de nous livrer passage; mais leur aspect était déjà adouci par les lianes rouges et verte|qui s'étendaient sur leur surface. À droite, au dessous de nous, se dé* roulait l'immense nappe de vignes sauvages, et, de tous les rocs bordant les précipices sortaient une foule de plantes et de fleurs. Après un long intervalle (je ne précise ni le temps, ni la distance, car j'oubliais l'un et l'autre), un détour de la route nous déroba tout ce tableau. Je me penchai hors de la voiture pour donner un dernier coqp d'œil à la gigantesque vallée, et quand je repris ma place, ce fut avec un sentiment de dçuleur profonde de ce qu'un pareil spectacle m'était pour jamais ravi. J'à-* • perçus, dans ce lieu sauvage* une maison conforta-
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blé, entourée de pâturages et de champs de blé; j'avais presque envie de quitter la voiture et d'aller demander à ses habitants la permission de vivre avec eux»
Peu d'instants après, la diligence s'arrêta. « Quelqu'un des voyageurs désire-t-il aller au Nid-du* Faucon? » cria le conducteur. Il nous donna dix minutes et nous montra, avec son fouet, un sentier dans le bois, sur la droite. Il me semble que j'étais alors assez froide et assez indifférente. J 'étais absorbée par ce que j'avais vu, sans quoi je me serais aperçue, ai la direction que nous prenions, que nous allions revoir le fleuve et ses environs. Nous n'eûmes que quelques pas à faire. Tout à coup nous débouchâmes de l'enceinte du bois sur une petite plateforme de rochers, qu'on pourrait appeler la Cnairedu -Diable, si son nom actuel ne lui convenait pas beaucoup mieux. — Une plate-forme de rochers se projette du flanc de la montagne, sans aucun support visible, et domine un angle du fleuve mugissant à une hauteur de onze à douze cents pieds, sans l'interposition dans un autre objet. Au dessous et tout à r en tour s'étendent, à perte de vue, dés cimes de montagnes bleuâtres. Personne, je pense, ne pourrait regarder en bas du bord de ce promontoire aérien, sans l'aide des pins rabougris qui y sont for* tentent enracinés. Passant chacun de mes bras autour d'un pin, je regardai et vis un tableau tel que te reste du monde ne m'en montrera jamais.
Ce lieu fut, dit-on , découvert par le grand-juge Marshall, lorsque, jeune encore, il parcourait les montagnes. Mais que 4 Indiens l'ont connu avamt lui! que de fois il a vu la rrfce mystérieuse qui a fait place aux Indiens! Qui sait si l'un de ces hommes n'est pas venu là pour contempler, au dessous de lui* la fureur de l'ouragan, pour s'assurer que le sol qu'il foulait était trop haut pour être ébranlé par les dé*
tonnations de la foudre qui mugissait à ses pieds,
Î>our suivre des yeux la lueur fébrile des éclairs dans e lointain, pendant que le ciel (était serein au dessus de sa tête? C'était peut-être là l'endroit où le dernier Indien venait promener un dernier regard sur ces magnifiques régions dont les usurpateurs blancs chassaient sa race. Si cela est, il a du mourir de douleur ou se précipiter du haut du roc. Gomment concevoir qu'un homme puisse partir d'un tel lieu pour aller en exil? Marshall a, tout au plus, été le premier de la race saxonne qui ait découvert cet endroit. Les Irônesde la nature ne sont pas faits pour être essayés par des hommes dont on fait des grandsjuges. Quelles races de monarques sauvages les ont occupés les premières, c'est ce que nous ne savons pas.
Nous voyageâmes tout le reste du jour dans uiie région montagneuse encore pleine de beautés. La route est si nouvelle, que les relais semblent n'avoir
{>as encore de noms. Les commodités du voyage ne aissaient rien à désirer. A onze heures, nous arrivâmes dans un lieu où Ton nous permit non seulement de souper, m ai s de dormir pendant deux heures; la nuit précédente, on nous avait lait pareille grâce. Ceux qui craignent la fatigue ne doivent pas choisir ce moyen pour se rendre aux Sources de la Virginie; mais je les plains s'ils en prennent un autre. Ce fut à Lewisbourg, dans l'après-midi du 29, que nous rentrâmes dans le monde. Le village nous parut charmant; la milice faisait l'exercice ; c'étaient des gens fort respectables sans doute, mais qui avaient trop l'air soldat. Un quart d'heure après, nous partîmes pour les Sources Blanches Sulfureuses, à neuf milles de Lewisbourg; ce fut là qu'après une route poudreuse nous arrivâmes à deux heures et demie, au moment même où la compagnie sortait de table et se dispersait pour la promenade.
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Riea de plus frappant que le contraste entre la société de notre diligence et celle .qui couvrait en foule l'arène où nous arrivions. Nous étions en nage , harassés de fatigue, en désordre, couverts de poussière de la lète aux pieds, et je crois l'air un peu honteux de tant de regards dirigés sur nous!' Dans cette foule, au contraire, tout le monde était mis avec soin et avait beau jeu pour nous critiquer; les messieurs en habits coquets et fins, les dames en rose, bleu et blanc, se promenaient sur la pelouse, abritant sous des ombrelles leurs traits délicats et leur élégante toilette; tout cela contrastait étrangement avec ce que nous avions vu récemment. Toutefois, les amis qui nous attendaient n'eurent pas honte de nous ; ils accoururent sur la pelouse pour nous recevçir et nous procurer des rafraîchissements.
Je doutais qu'il nous fût possible de trouver une cabine; heureusement on nous en procura une dans le cours de l'après-midi. Chaque jour, il arrivait des voitures chargées de malles, ayant toutes, suspendus à l'arrière, leurs seaux de ferblanc pour donner à boire aux chevaux dans le désert , et encombrées de voyageurs qui mettaient avec anxiété la tête à la portière; toutes étaient obligées de rebrousser chemin, pour aller chercher un gîte ailleurs. Aujourd'hui encore, je pense que nous n'avons du notre installation qu'au dévouement de nos amis.
D'un côté de la pelouse sont les grandes salles où les visiteurs dînent , jouent aux cartes et dansent, ainsi que la salle commune, les bureaux de la diligence, de la poste et du surintendant. Les autres cotés sont occupés par les cabines : ces cabines se composent dune, de deux ou de trois chambres, dont chacune contient un lit, une table, un miroir et deux ou trois chaises. On reçoit dans une
chambre à lit : il n'y a pas moyen de faire autrement.
Les meilleures cabines ont une piazza sur la façade et une porte de derrière donnant sur la colline, en sorte qu'on ne voit ni les domestiques ni leurs occupations.
La fontaine de soufre est au milieu de l'extrémité sud de la pelouse, et tout auprès se trouve la salle des ba^ns. La fontaine jaillit au milieu d'un peut temple surmonté d'une statue d'Hygée, donnée à l'établissement par la reconnaissance d'un visiteur de la Nouvelle-Orléans.
L'eau pure , transparente et beaucoup plus agréable à la vue qu'au goût, forme un étang dans sa citerne de figure octogone ; c'est là que viennent, trois fois par jour, les visiteurs, prendre deux oij troia verres d'une boisson nauséabonde.
J'ai entendu beaucoup de nouveaux venus se plaindre de l'influence somnifère de cette eau : les uns dormaient plusieurs fois par jour; d'autres s'excusaient de leur tacilurnité en compagnie. Mais ce résultat n'est que passager, si Ton en juge par l'activité qu'on voit régner sur la pelouse du matin au soir. L'un des principaux amusements consiste à entendre exposer mille théories diverses sur les propriétés des eaux et sur leur mode d'application.
Ces sources ne sont visitées que depuis une quinzaine d'années. Il ne parait pas qu'on ait rien systématisé sur les maladies : on n'a rien consigné ni classilié, rien déduit, rien constaté. Les malades viennent d'un millier de milles dans toutes les directions avec une grande variété de maladies ; ils guérissent ou ne guérissent pas, s'en vont, et leur expérience ne profite à personne* Il serait difficile de les retrouver, et de constater autre chose que leur expérience présumable pendant qu'ils sont là. L'application de ces eaux continuera probablement long-
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temps à être purement empirique. Tout ce que savent les malades eux-mêmes , c'est qu'ils sont d'abord somnolents, puis affamés; qu'alors ils doivent quitter la Source de Soufre et se rendre aux Sources Chaudes pour y prendre des bains, puis aux Sources Douces pour y être frictionnés , puis chez eux pour envoyer, Vannée suivante, en Virginie, tous leurs amis valétudinaires,
A mon arrivée, plus dé deux cents gentlemen étaient installés dans la vallée soufrée ; de tous côtés , on construisait des cabines. La vallée, qui forme un bassin profond entre les montagnes, offre à la vue des beautés qu'on chercherait peut-être inutilement dans tout autre établissement thermal. On n'a pas encore eu le temps de les rendre accessibles, dans l'intérêt des malades; mais des plans sont préparés pour établir, à travers les bois, et sur le flanc des montagnes, des chemins pour les piétons et les voitures. A présent, tout est sauvage en dehors des limites de l'établissement; et dans l'intérêt du plaisir des gens bien portants , de ceux qui peuvent monter, courir et gravir, il serait dommage que les choses ne restassent pas ainsi. L'oiseau moqueur fait retentir les bois de son chant délicieux, et nul pont n'est jeté sur les cours d'eau rapides; quand vous voulez les traverser, il faut placer vous-même les pierres qui vous serviront d'appui. Si vous désirez être seul, vous n'avez qu'à vous diriger de la porte de l'établissement au premier détour de la route; vous vous enfoncez alors dans le taillis, et du sein de votre retraite votre regard embrasse un paysage de montagnes et de vallées, paysage délicieux, le plus beau que les yeux de l'homme rouge se soient jamais plu à fixer. Ceux des baigneurs qui se portent bien vont chasser dans le désert. Le lendemain de mon arrivée, un de mes amis revint d'une expédition semblable : il rapportait un daim; assailli par un orage dans les moula-
^nes, il avait, avec ses compagnons, construit une hutte et allumé du feu. Ces sortes d'amusements jetteraient une diversité fort agréable dans la vie des habitués de Bath et de Cheltenham.
Le lendemain matin de notre arrivée, nous étions trop fatigués pour entendre la cloche qui sonne une heure avant chaque repas, et nous ne fûmes prêts tout juste que pour la dernière cloche. On vous sert votre déjeûner dans votre chambre si vous le désirez ; mais tout le monde préfère déjeûner en société. Dans les matinées pluvieuses , c'est un spectacle curieux que tout ce monde se dirigeant à grands pas, à travers la pelouse, vers la salle commune, avec des parapluies; des manteaux et des souliers de gomme élastique. Combien cela diBère de la marche lente, sous une ombrelle, par un soleil de juillet!
A déjeûner et au thé, il y avait sur la table moins de viande que je n'étais accoutumée à en voir. Le pain et le thé étaient bons; quant au reste, il n'y a pas grand'chose à en dire. C'est une table servie dans le désert ; et il n'est pas facile de trouver de la viande fraîche et des légumes tendres pour deux ou trois cents personnes. D'année en année, le régime s'améliorera ; tout ce qu'on peut espérer pour le moment, c'est qu'il y en ait assez pour tout le monde. La pension est de huit dollars par semaine; en y ajoutant les autres dépenses, le total s'élève à douze dollars. Sur toutes les tables, on voit, à chaque repas , des cruches d'eau et de lait à foison , mais peu ou point de vin.
L'établissement est sous la direction du propriétaire, à qui on en a offert 5oo,ooo dollars , pour en abandonner l'exploitation à une Compagnie d'actionnaires qui y introduiraient les perfectionnements désirables. Quand j'étais là , le propriétaire se refusait encore à conclure le marché, parce que la
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Compagnie ne voulait pas lui continuer la direction de l'entreprise. J'espère que, depuis', des arrangements ont été adoptés à la satisfaction de toutes les parties. La recette brute d'une saison s'élève approximativement, dit-on, à 5o,ooo dollars. On ajoute qu'avec les perfectionnements que l'entreprise com-
1>orte cette somme pourrait être facilement doutée.
Les rhumatismes et les maladies du foie me parurent les affections les plus communes. Deux petites filles de quatre ou cinq ans, qui étaient assises devant moi, souffraient de la première de ces maladies. Mais les visiteurs venus là pour leur agrément me parurent beaucoup plus nombreux que ceux qui s'y trouvaient pour leur santé.
Après déjeûner, nous allâmes nous promener sur la pelouse et visiter nos nouvelles connaissances dans leurs cabines; puis, après avoir pris nos chapeaux, nous fimes une excursion dans les, bois jusqu'à ce que, chassés par la pluie, nous nous abritâmes auprès de la fontaine. La nous trouvâmes une famille d'émigrants composée du père, de la mère et de neuf enfants, qui se rendaient à pied de la Caroline du sud dans l'Illinois. Il devait y avoir des jumeaux parmi ces enfants , tant ils se ressemblaient pour la plupart. Ce groupe de voyageurs fatigués, arrêtés par curiosité dans ce lieu pour y goûter les eaux, formait, aux yeux d'un étranger, un contraste frappant avec la compagnie élégante au milieu de laquelle ils levaient non sans raison leur tête fière et indépendante.
Nous dînâmes à deux heures, et, aussitôt après, bien que l'on fût aux derniers jours de juin, nous jugeâmes qu'un bon feu serait chose confortable. Nous fûmes reconduits chez nous par autant d'amis que notre chambre pouvait en contenir; ils prirent place sur le lit, sur la table et sur le petit
nombre de chaises qu'on ptit réunir, pendant que l'un d'eux faisait uh feu de bois et qu'un autre achetait des crèmes glacées à un garçon de la campagne. Ces crèmes mé parurent n'être autre chose que des crèmes ordinaires sur lesquelles on avait mis un peu de neige; mais le garçon déclara que c'étaient des crèmes glacées lorsqu'il était sorti de chez lui. Quand nous eûmes terminé notre dessert, nettoyé et rendu les Verres, plaisanté et causé jusqu'à rendre les nouveaux arrivants de notre société honteux de leur taciturnité, nous traversâmes la pelouse pour les amusements de certains de nos amis. Les uns se mirent à joUer avec leur* chiens , d'autres à lire dans des livres qu'ils avaient apportés, car il n'y a pas encore de bibliothèque, d autres jouaient au trictrac ; tous maudissaient la pluie.
Après le thé , nous nous emparâmes des grande* balances, et chacun de nous se fit peser. Ce doit être une occupation intéressante, pour les valétudinaires du lieu , que de constater journellement ou d'une semaine à l'autre combien ils pèsent ou corn-* bien pèsent leurs amis. Pour moi, je trouvai que mon poids était tout juste ce qu'il avait toujours été» le petit nombre de fois où je me rappelle avoir été pesée. Les personnes qui ont ce malheur-là ne peuvent jamais prendre à cette récréation l'intérêt qu'y mettent celles dont la gravité est plus judicieuse. Des balances, nous nous rendîmes à la salle de bal. J'y trouvai des amis et des connaissances de Mobile et de la Nouvelle-Orléans; j'y vis de nouveaux visages venus de la Caroline et de la Géorgie} je fus présentée à des personnages éminents de Boston; je reconnus quelques personnes que j'avais vues à Philadelphie, et me trouvai placée entre deux messieurs qui s étaient battus en duel. Il y avait de la musique , des danses, des rafraîchissements; ici de la
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gaîté et de la coquetterie; là des conversations graves ; en un mot, tout ce qui caractérise un bal: ajoutez encore que presque tous les États de l'Unioii étaient représentés à celui-ci , et que nous étions Rassemblés au cœur même des montagnes.
Il nous restait encore, ce jour-là , une visite à faire. • Nous avions promis d'aller voir des amis qui n'étaient pas venus au bal. Ce devoir rempli, nous revînmes chez nous pour écrire des lettres, ce que nous fîmes aussi longtemps que cela nous fut possible après une journée si occupée, journée qu'on peut considérer comme un échantillon de la vie qu on mène aux Sources Sulfureuses.
L'un des personnages dont j'ai parlé au commencement de cette histoire, comme étant de mauvaise compagnie, s'était annoncé, dans la diligence, comme joueur de profession, et comme se rendant aux sources pour y exercer ses talents. Il dit à un voisin, qui {>araissait son digne acolyte, qu'il n'y avait dans tout e pays qu'un seul homme qui pût jouer au faro plus gros jeu que lui. Ces deux hommes dormaient pendant que nous étions allés voir le Nid-du-Faucon. Des gens de cette espèce, qui exercent leur profession la nuit, doivent dormir le jour, coûte que coûte. Ils se donnaient beaucoup d'importance pendant le voyage; triais il était consolant de voir qu'ils faisaient aux sources une triste figure. Ils semblaient réduits à tout l'état d'insignifiance qu'on pouvait désirer. Ces gens sont des fléaux pour la société dans le sud et l'ouest; ils se vantent de leur profession, qui est, disent-ils, très profitable dans les villes de l'est : j'ai peur qu'ils ne disent vrai.
Nous quittâmes les Sources Sulfureuses au nombre de six personnes, dans une voiture publique de choix, avec deux chevaux dé selle. Rien de plus agréable : la voiture était toute neuve, n'ayant servi qu'une fois pour conduire le général C. . . et sa femme
de Philadelphie aux sources. Nous eûmes, pendant toute la route, un conducteur yankee fort aimable, et très intelligent. Le temps était aussi beau qu'il doit l'être au mois de juillet, et aussi frais que devait le rendre le voisinage des cimes des montagnes: c'était un temps excellent pour voyager soit â cheval, soit à pied, soit en voiture, les portières ouvertes. Nous eûmes fréquemment recours à ces trois modes successifs. Les roses et les lauriers sauvages bordaient notre route, et de frais ombrages s'étendaient sur nos têtes; nous nous rappelions quelles eaux coulaient au dessous de nous ; nous savions que nous franchissions les sources de ces immenses fleuves de l'ouest, sur lesquels nous avions récemment navigué avec un sentiment de joie et d'admiration. Le petit nombre d'édifices que nous rencontrions étaient presque tous destinés à recevoir les voyageurs, et lien n'était plus paisible que leur aspect; ils s'élevaient dans les situations les plus belles, et ressemblaient moins à des auberges de grande route qu'aux pavillons qui ornent les avenues de nos parcs anglais.
A deux heures et demie , nous arrivâmes aux Sources Douces, à douze milles, je crois, des, Sources Sulfureuses. Nous étions aussi affajnés que peuvent l'être des voyageurs dans les montagnes, et le diner était fini. Toutefois on ne tarda pas à nous servir un ragoût de venaison, des betteraves, du jambon et des gâteaux aux fruits; ainsi réconfortés, nous sortîmes pour examiner le pays. Aux Bains, la source me ténia tellement, que je résolus de me baigner au coucher du soleil , qui , dans cette vallée, devait avoir lieu à cinq beures. L'établissement des bains ne valait pas celui que nous venions de quitter; la pelouse n'était pas palissadée; les cabines avaient moins d'apparence; la salle à manger était plus petite; nous l'accaparâmes presqu'à nous seuls, La saison n'était pas encore commencée , peu
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de personnes ayant été assez soufrées et baignées là bas , pour venir ici se faire frictionner. L'eau est tiède; elle coule avec assez de rapidité, et son bouillonnement, dans la citerne, est assez agréable. Ce qu'il y a da mieux à faire, c'est de s'abstenir d'en # boire, car son goût est désagréable ; il faut se borner :à se baigner dans l'onde tiède et bouillonnante. C'est un plaisir qui vaudrait la peine d'être recherché, lors même que, pour y arriver, on devrait s'attendre à '/ne trouver, en traversant les montagnes., que des fatigues pour compensation. Les Sources Douces sont situées dans l'une des plus hautes et des plus bejles vallées des Alleghanys. Cinq fois , dans cette aprèsmidi, je gravis lapepte escarpée qui s'élevait derrière notre cabine. Chaque fois, j'y menai quelqu'un de nofcre société, et, le soir, j'y retournai seule pour jouir du spectacle du coucher du soleil: les innombrables cimes bleuâtres , les brillantes clairières, les arbres de la forêt, que les derniers feux du jour revêtaient d'une couleur lilas , les bergers couchés sous leur ombrage, les moutons broutant sur les pentes radieuses, le groupedès cabinesen bas avec leur fumée légère s'élevant en lignes verticales dans l'atmosphère dorée; tout cet ensemble offrait un ravissant spectacle. On eût dit qoela partie du ciel la plus rapprochée venait de s'ouvrir pour laisser jaillir sur cette haute région une portion de sa lumière intérieure. Jamais je n'oublierai l'aspect de ces collines touffues et pourprées. Le froid vint avec le crépuscule , et nous nous assîmes autour d'un feu pétillant, racontant des histoires de revenants et de voleurs, comme si c'eût été la nuit de Noël.
A souper, je remarquai un homme robuste, à l'air vif et intelligent, qui se contenta de prendre un bol de substance liquide; il en fît autant le lendemain matin 5 déjeûner. Ce Monsieur, qui ne prend jamais aure chose à ses repas, nous conta son his-
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toire. Il y a vingt ans, il faillit s'étouffer en prenant un émétique trop violent; depuis lors, il s'est imposé le régime dont je viens de parler, et il s'en trouve fort bien; il se lève avec l'aurore, est toujours gai, et jouit d'une santé parfaite. En l'écou-* tant, nous voulions tous vivre de liquides.
Nous nous levâmes le lendemain matin à -ripcf heures, ayant trente milles à faire dans la montagne avec les mêmes chevaux. Il ne faut pas s'imaginer
3ue cette marche dans la montagne consiste à gravir es pics escarpés , à franchir d'obscurs défilés et ainsi de suite. La route serpente si doucement sut* le flanc des collines , qu'un voyageur aveugle ou endormi pourrait croire que, pendant tout le temps, la voiture a marché sur un terrain uni. Tout près des coteaux boisés et dans le lointain , une foule de cimes .bleuâtres donnent au paysage un caractère spécial. Au détour de la route, on aperçoit dé loin, bien haut sur lès collines, une maison blaiichfe entourée de sa petite clairière verdoyante, et le voyageur se dit : ce Comment peut-on vivre si haut perdhé ! » Deux heures après; il s'arrête datifc cette même maison pour y dîner, ne sachant comment il a fait pour y arriver, et tout émerveillé à l'aspect des conforts domestiques que cette habitation renferme. Nos trente milles , ce jour-là, se firent d'une manière délicieuse. Après avoir déjeûné, nous dîmes adieu, à six heures et demie, aux Sources Douces <jui exhalaient leur vapeur dans l'air froid du matin. Un de nos messieurs nous avait précédés à pied jusqu'au sommet de la première crête. Là nous le trouvâmes assis sous un arbre, et parfaitement réchauffé par la marche. Jusqu'à la seconde crête , toute la société voulut marcher, et je pris les devants. Je ne tardai pas à avoir chaud ; de temps à autre , je me reposais et cueillais des fleurs sauvages. Les rhododendrons et les camélias abondaient* il y avait
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atissi beaucoup dé roses, de belles colombines-oran^ ►es des montagnes, dès vesces sauvages et de tnagni* iques lia écarlates.Les échappées à travers les masses de feuillage étaient admirables; fet, ce qui Tétait plus encore, c'était la vue de ces montagnes bleuâtres qui allaient se perdre dans un horizon sans nuage. Oïl n'apercevait d'autre trace humaine qu'une route escarpée sur là montagne eti face. Toutefois, au somiîiet, était une petite ferme où vivait une femme âgée, qui ne s'était jamais éloignée de ce lieu de plus de huit milles. Si elle était destinée à ne jamais parcourir une distance plus grande, elle ne pouvait fchoisir d'habitation plus convenable que celle-là; car elle y voit d'un seul coup d'tieil plus <le choses qtie certaines gens n'en ont vu pendant toute leur vie, en usant detoUs les moyens de transport.
La descente me fit éprouver au commencement une singulière sensation , surtout quand nous traversâmes les lieux où avait passé l'ouragan* J'avais vu auparavant quelque trace de ses ravagea sur les rives du Cumberlând : les arbres de la forêt les 5 plus noueux, arrachés et tordus comme le fer rouge dans l'étau du forgeron, tous coujîés à la même hauteur, si bien que la forêt ressemblait à un champ de blé gigantesque, qui venait d'être mois- Sonné. C'était ici Une désolation semblable et qui contrastait fortement avec la fertilité de la petite vallée Voisine. L'ouragan s'était frayé un chemin &u* le flanc de la montagne, en passant par dessus les humbles toits situés au dessous. Nous nous arrêtâmes pour dîner dans une maison , sur la crique Barber; malgré nos instantes supplications pour qu'on nous servît sans délai les premiers aliments venus (attendu que, ce jour-là, les moments étaient précieux), on nous fit attendre deux heures et demie. Pendant ce temps, je m'occupai, au bord de la crique, à suivre des yeux les vérons qui remontaient le courant. J'exft-
minai deux jeunes filles qui avaient installé leur les* sive complète sous un arbre, au bord de l'eau ; feu de bois, chaudron, cuves, etc., tout y était; au lieu de cordes, pour tendre leur linge, elles avaient les buissons. Je vis aussi , chose admirable ! un porc qui entra par trois fois dans Tonde limpide, et s'y nettoya avec un iustinct de propreté qui lui fait le plus grand honneur, ce qui m'amena à me demander si sa race ne se perfectionnait pas. Quand le diner fut sur la table , personne n'eût pu dire de quoi il se composait; le plat dont je mangeai était, selon les uns, du mouton ; selon les autres, du porc; mon avis fut que c'était du chien. Quoi que ce pût être, il fut promptement expédié, et bientôt je fus en selle, prêtant l'oreille au murmure de la crique sous les rochers grisâtres. Le matin, j'avais franchi une montagne à pied; maintenant je me préparais à en franchir une autre à cheval. C'est une singulière sensation que celle de se voir sur le noble animal , à l'extrême bord dune route escarpée, l'un de vos pieds se balançant sur le vei*doyant abîme , pendant que, devant vous , les montagnes ombreuses reculent, avancent; s'enlacent, s'ouvrent pour vous laisser voir de loin un petit espace de verdure avec une maison à peine perceptible, qui brille, solitaire, comme une étoile du soir. Quel bienfait que les routes dans de tels lieux ! Ce fut avec un plaisir inex T primable qu'après avoir fait quatorze milles depuis la crique Barber, je vis une belle maison sur une éminence, puis la ville de Fiucastle se déroulant devant nous sur un plateau.
Les impressions de la journée m'avaient laissé, le soir, peu de disposition pour la société. Nous dûmes attendre assez longtemps notre souper, par suite de l'arrivée d'une société de voyageurs de New-York ; pour éviter l'ennui de leur connaissance, les uns aftectèrent de lire, d'autres de dormir, pendant que
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quelques uns nous remplacèrent auprès des nouveaux venus dans la conversation. Une belle nuil terminée dignement cette journée. Du balcon de ma chambre, je vis la lune paisible contempler avec moi cette région , qui doit se dérouler à jamais devant elle, tandis que, moi, je la regardais pour la dernière fois. Ici je m'arrêterai, et, au lieu de décrire, pour la centième fois, le Pont Naturel, je vais opposer, à cette esquisse de l'existence qu'on mène aux Sources de la Virginie, le tableau de la vie d'une ferme dans la Nouvel le- Angleterre
Après un hiver passé à Boston ou à New-York, rien ne fait plus de bien, rien ne calme mieux l'aine qu'une résidence dans un village, comme j'en ai fa,it l'épreuve en mai dernier : le temps que j'y passai s'écoula trop vite. Le docteur F. et sa femme, leur petit garçon âgé de six ans, et moi, nous fûmes assez heureux pour obtenir de la veuve d'un fermier, à Stockbridge, dans le Massachusetts, qu'elle voulût bien nous recevoir dans sa maison. Cette maison se voyait de presque tous les points de la vallée charmante qu'elle dominait, la vallée de l'Housatonic ; elle était située au sommet d'une colline escarpée : c'était un palais aérien. Des fenêtres de notre parloir, on pouvait voir tout ce qui se passait dans le village, et j'ai eu souvent de la peine à détourner mon attention de cette espèce d'espionnage : rien n'était amusant comme de suivre des yeux le cavalier sur la route sinueuse, les voisins allant et venant, les enfants jouant dans les cours ou sous les gigantesques ormeaux, tous ces gens affairés qui, de loin, ne semblaient pas plus gros que des fourmis. Dans la semaine, on voyait dans les champs les attelages de bœufs, et, le dimanche, la foule rassemblée aux portes de l'église. La plus grande des deux églises s'élevait au milieu d'une pelouse, avec un hangar pour les chevaux et les voitures qui amenaient
les paroissiens de loin. C'était un spectacle curieux que de voir tous ces individus arrivant de tous les points de la vallée, puis disparaissant pendant une heure et demie, comme si un tremblement de terre les avait tous ensevelis vivants, puis débouchant par la porte dé l'église, et, après avoir, pendant quelques minutes, formé des groupes sur la Eelouse, reprendre le chemin de leurs demeures* ta Montagne du Monument s'élevait en face de nous, revêtue de ses forêts épaisses et projetant çà et là ses rochers grisâtres. D'autres montagnes enserraient la vallée; Tune d'elles nous donna, pendant plusieurs nuits, le spectacle de ses bois in-* cendiés. De la base de ces collines jusqu'au seuil de notre porte , régnait un vaste et brillant tapis de verdure, du milieu duquel s'élevaient les maisons, les arbres, les églises, et qui n'était interrompu que par la route et les flots bleuâtres de l'Housatonic, Le moelleux de ce tableau , par une belle matinée de mai, ou vers l'approche du soir, ne saurait être surpassé par aucun paysage $ous un ciel de Grèce ou d'Italie : parfois je ne pouvais en croire mes yeux , tant cette scène était aérienne et vaporeuse. Ce fut une faveur que nous lit la veuve Jones (i), ep nous recevant chez elle ; elle ne loue point et ne prend point de pensionnaires : elle noua ouvrit sa maison et nous regarda comme faisant partie de sa famille. Deux de ses fils étaient avec elle , elle en avait un autre marié qui demeurait tout près de &# Nous avions un parloir avec trois croisées ayant vue sur différents points de la vallée; deux chambres 3ssez spacieuses, convenablement meublées, et, entre les deux, un grand cabinet. Nous mangions avec la famille ; nous avions tout le confort désirable : le tout n'était que deux dollars par semaine pour chacun de
(i) Je ne Tois pas pourquoi je tairais un nom que j'honore.
(Note de l'auteur.)
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nous, et un demi-dollar pour l'enfant. On avait conseillé à madame Jones de nous demander davantage, mais elle refusa, ne voulant pas nous écovcher. Ce fut une joyeuse après-midi que celle où, à la suite du chariot , nous nous acheminâmes , sur la colline, vers notre nouvelle demeure, et où, après avoir déballé nos effets, nous nous installâmes pour toute la durée du mois de mai : jamais tâche ne me fut plus agréable.
Le cerisier en fleur, à quelques pas de la fenêtre de ma chambre, fut le premier objet que j'pperçus, le Ynatin , quand je levai le châssis ; au dessous s'étendait une vaste jachère où voltigeait le geai au bleu plumage. Auprès de cette fenêtre, étaient un fauteuil çt une table légère; j'avais ainsi tout ce qu'il me fallait pour lire commodément. Nous déjeûnions, à sept heures et demie , avec d'excellent pain, des pommes de terre, du bœuf salé, des œufs et du thé fort. Nous ne recevions pas de visites avant l'après-midi, ayant établi en principe que nous étions des gens fort occupés. Lire et écrire prenaient une granue partie de notre temps, mais il est étonnant combien il en restait pour l'exercice de nos langues. Et puis nous avions à faire des visites à la poste, et Charles trouvait, douze fois par jour, l'occasion d'entrer dans ma chambre, avec un bouquet de violettes, ou pour me donner des nouvelles du cheval % ou de la vache, ou de la promenade qu'il venait de faire à cheval, ou des bœufs qui étaient dans la prairie.
A deux heures, nous dînions tous ensemble. L'une des demoiselles s'absentait à déjeûner, afin de faire nos chambres ; mais toutes deux étaient présentes *à diner; à leurs occupations de l'après-midi, étaient les travaux d'aiguille et la lecture. L'une d'elles aimait beaucoup les fleurs, et avait des connaissances étendues en cette matière; elle excellait à les sécher; nous allions faire ensemble notre moisson
dans ^ fi.f'*r é»r Air.ï* *.i nrnïrie. ftocl r>* c l-r*-* d* ia f-ïft.r.^. ra-:* i-rîtrés nue Hs autres, *f>4ient r&v'\ \St -T r-.'ieiït; mais tocs avalent le gr/if 4* la Wtf lire : j'ai souvent trouvé, scr la table dn TArloir flf. !a v»--?jve, un. volume avec ses limettes dffhr.ï, YJ\\* m'eriprir;^ im jour sa satisfaction i\* voir que tor;s ses e^f^rït* étaient dans ia bonne toie et ton* tïï'*% membres de l'Eglise. Tonte la jeunesse, dans ces villa^s, est plus on moins instruite; la fréquentation des écoles est regardée comme chose de première nécessité. Je parcourais, fin jour, un vieil almanacb; entre autres conseils relatif» aux préparatifs à faire pour l'hiver dans une ferme, je trouvai le suivant : « Mettez vos raves ,1 l'abri de la gelée. Affermissez vos douves et vos laites* Pourvoyez-vous d'un bon maître d'école. » Je crus d'abord qu'il s'agissait de quelque ustensile auquel on avait donné ce nom bizarre, comme on appelle valet de pied !a plaque de cuivre qu'on adapte, pour soutenir une assiette, à la partie extérieure du garde-feu ; mais le sens indiquait clairement qu'un maître éclairé était l'article dont on devait se pourvoir pour l'époque de l'hiver. Le seul chagrin que je sache que nous ayons causé à notre bonne hôtesse, ce fut de ne pas donner assez d'attention aux caliiers de Charles. La tête de.ee petit garçon dlait pleine de connaissances d'une autre nalurc; mais les enfants de la veuve avaient tous, a hou ftge f tfté plus initiés que lui aux productions de la presse, et elle s'en inquiétait.
I/après-midi, nous allions nous promener quand il faisait beau ; lorsqu'il pleuvait, nous allumions, notre feu et reprenions nos occupations du malin, ou nous suivions des veux les dernières lueurs do l'occident, la bande de nuages brillants cl radieux couronnant le sommet des collines, ou les Ilots d'une lumière d'or qui éclairait mollement
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la vallée imprégnée de la rosée du soir. Pour nos promenades, nous prenions la route de la colline vers le lac, dans la direction de Lenox, ou à travers les bois jusqu'à un ruisseau qui coulait dans un petit ravin. Nous cherchions des fleurs de marais, des anémones sauvages, des violettes. Une chose qui me déplaisait en Amérique , c'est que je n'y avais pas l'occasion de marcher autant que je le crois nécessaire à la santé» Ce n'est pas la coutume ici ; cette circonstance est due, en partie, au climat, à l'intensité de la chaleur en été et du froid en hiver, et, en partie, à l'absence de promenades belles et commodes dans l'intérieur et aux alentours des villes; plus tard sans doute on pourvoira à ce besoin. A Stockbridge, on peut prendre et on prend , en effet, beaucoup a exercice à pied ; je profilai de l'occasion, à la grande surprise de quelques personnes qui ne savaient pas a quel point les Anglaises sont bonnes marcheuses. Une après-midi qu'il faisait très chaud, nous allâmes rendre une visite à Lenox, à cinq milles de là. Mes amis montèrent en chariot , je préférai marcher. Le fils de la veuve, en me voyant trotter sur la route, se mit à dire : « Nous ne la reverrons plus que nous ne soyons à Lenox. Je qe voudrais pas marcher de ce train-là quand on me donnerait Lenox après y être arrivé. »
Le soir, nous descendions au village, ou les habitants montaient chez nous. Dans ce dernier cas, notre hôtesse faisait toujours un accueil simple et gracieux, et procurait, autant que possible, des sièges à nos nombreux amis. Quand nous restions dehors passé neuf heures, à notre retour la famille était couchée. Nous n'avions qu'à soulever le loquet, à allumer nos cbandelles et à nous rendre aux boîtes à lait si nous avions soif. Pendant vingtçiuq ans, la veuve a vécu au sommet de sa colline , sans^avoirà sa porte autre chose qu'un loquet. Elle
dort sans défense , car elle n'a pas d'ennemis ; et dans le village il n'y a pas de voleurs.
Un soir que nous avions été visiter quelques amis dans la vallée, nous apprîmes, par expérience, ce
2ue c'est que de vivre. dans un lieu où il n'y a ni acres ni voitures publiques. Au moment où nous allions reprendre le chemin de la maison , un orage éclata, orage épouvantable accompagne de vent, de tonnerre, d'éclairs et d'une pluie battante. Nous attendîmes longtemps ; mais l'ouragan ne semblait pas près de sa fin. Nous résolûmes donc de nous Bçiettre en route, notre troupe offrait un aspect fort bizarre; un je.une avocat était en veste d'indienne ; les autres messieurs portaient les. vêtements les plus grossiers qu'on avait pu trouver ; les dames avaient quitté leurs chapeaux et leurs bonnets, et portaient des mouchoirs noués autour de leurs têtes; elles avaient relevé leurs robes autour d'elles , et s'étaient enveloppées dans de vieux manteaux ; leurs pieds étaient chaussés par des souliers de gomme élastique. C'était une nouveauté pour nous que de marcher dans une mare d'eau qui s'étendait jusqu'au pied de la colline, puis sur la montée glissante , nos vêtements en désordre, exposés à un vent violent, et ne pouvant reconnaître notre route dans les ténèbres qu'à la lueur bleuâtre des éclairs. Vêtus comme nous étions, nous avions l'air de mendiants ou de gentilshommes de la grande route, ou au moins ae geus sans feu ni lieu. Nous trouvâmes Charles profondément endormi, et après le bain de pieds que nous venions de prendre, nous ne nous en trouvâmes pas plus mol.
Enfin, l'époque arriva où il fallut quitter le village chéri, où il fallut me résoudre à ne plus voir la cuisson du matin et le trayage du soir, et le chaudron de la lessive , bouillant en plein air derrière la maison, pendant que Charles, monté, sur
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un tronc d'arbre, cherchait à regarder dedans; et la lecture , et la couture, et l'arrangement des fleurs dans l'après-midi. L'époque était venue d'aller revoir ma mère et ma sœur, et où ma vie rurale dans la Nouvelle-Angleterre touchait à son terme. 11 est heureux pour nous que nos plus douces jouissances soient immortelles comme nous, que la vie invisible soit la glorification de la vie visible; sans cela, il n'est personne qui voulût voyager à l'étranger et s'attacher à des lieux et à des êtres qu'il ne peut s'empêcher d'aimer , et qu'il lui faut quitter.
Il fut un temps où les villageois de la Nouvelle- Angleterre n'auraieiit pu établir leur demeure sur le sommet des collines et laisser leurs portes non closes. Il y a un contraste frappant entre leur sécurité actuelle et les alarmes de leurs pères, alors -qu'on portait à l'église les erifants à la mamelle ,. parce qu'il y avait danger à *les laisser à la maison en l'absence des parents. Le père, la mère et les enfants, tous montés sur le même cheval, allaient se réunir •à toute la populationdans l'enceinte de l'église, pendant que quelques uns veillaient armés , et que d'autres suivaient à la piste- leur redoutable ennemi, l'homme rôuge. C'était l'époque où les régicides anglais avaient fui aux colonies et s'y tenaient cachés; l'époque où les événements qu'on voulait faire connaître à tous étaient annoncés à l'église , parce qu'on était certain que tout le monde s'y trouvait; l'époque où un jeûne était ordonné à propos d'une nouvelle ou de quelque entreprise remarquable. Parfois l'annonce était exprimée en termes formels; parfois elle se trouvait mêlée à la contexture du sermon, de manière à ne -pouvoir être comprise des oreilles ennemies , s'il s'en trouvait de présentes. Lorsqu'un émissaire de Charles II rôdait à la recherche d'un régicide caché, le pasteur prêchait sur des textes comme celui-ci : « Cachez le proscrit, ne livrez
pas le fugitif (i) ; » et les ouailles comprenaient qu'il fallait se mettre en garde contre les espions. Jamais Charles II ne put mettre la main sur un seul de ses ennemis réfugiés aux colonies.
En parcourant de l'œil la vallée du Connecticut, du sommet du mont Holyoke , je vis le village d'Hadley situé dans les prairies et s'étendant sur un promontoire formé par un coude du fleuve. Ce promontoire fournissait aux troupeaux, pendant le jour, un pâturage sûr ; la nuit , on les faisait rentrer dans l'enceinte du village près de l'église. Goffe, le régicide, fut caché pendant un grand nombre d'années dans la paroisse d'Hadley; toute la population du village, à l'exception de deux ou trois personnes, ignorait qu'un proscrit fût au milieu d'elle. Un dimanche, les Indiens attaquèrent le village pendant qu'on était à l'église. Les femmes et les enfants restèrent dans le lieu saint, pendant que leurs maris , leurs pères et leurs frères allaient combattre l'ennemi. La fortune se déclara contre les blancs ; déjà ils cédaient de toutes parts sous les efforts des Indiens, lorsqu'une figure inconnue parut dans leurs rangs avec une longue robe, de longs cheveux blancs épars et un glaive étincelant à la main. On s'écria qu'exauçant les prières des femmes dans l'église, Dieu avait envoyé à leur aidé l'ange Gabriel. Tous les cœurs reprirent courage, tous les bras s'animèrent d'une nouvelle vigueur, et les Indiens furent repoussés avec un grand carnage. Cela fait, Gabriel disparut; mais la tradition conserva longtemps le souvenir de son apparition miraculeuse. Le petit nombre de ceux qui avaient reconnu Goffe , les cheveux épars et en robe de chambre , lui gardèrent fidèlement le secret. Quel changement s est effectué depuis lors dans la vie rurale
(i) Isaïe, xvi, 3.
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du Massachusetts! Puissent la paix et la sécurité de ce pays n'être jamais troublées par ces abus sociaux plus odieux que les espions étrangers, plus cruels et plus perfides que l'homme rouge du désert, qui a, du moins, pour excuses son exaspération et le sentiment de ses injures!
Il existe aussi un contraste frappant entre la vie * rurale de la Nouvelle- Angleterre et celle de l'ouest. J'ai passé quelques semaines dans la maison d'un riche propriétaire du Kentucky. Mes journées s'écoulaient au milieu de mille distractions, seulement quelques unes de ces journées les plus chaudes me laissaient fort oisive. On était au commencement du mois de mai. La maison s'élevait sur un sol riant, grâce à la verdure et aux fleurs; nous aimions à nous asseoir sous les arbres, ou sur les marches de la porte d'entrée. De là nous contemplions les jeux des enfants sur la pelouse et les gambades des petits nègres. L'oiseau rouge et l'oiseau bleu voltigeaient autour de nous, et le pivert noir et blanc avec la tête rouge frappait avec son bec les arbres voisins, comme si nous n'eussions pas été là. Après le régime dont il avait fallu nous contenter à bord des bateaux à vapeur, nous nous trouvions fort bien de la nourriture; la table nous convenait beaucoup. La viande tendre, les légumes frais, le vieux bordeaux, l'excellent Champagne, les fraises et les crèmes glacées, voilà des jouissances que nous savourions avec délices. 11 y avait trente-trois chevaux; aussi parcourions-nous les environs dans tous les sens. On avait sous la main plus de ressources littéraires que de temps pour les mettre à profit. En Angleterre, je pouvais avoir des livres, mais non les bois du Kentucky, ces bois brillants qu'éclairait un beau soleil, ces érables et ces sveomores dont l'élévation donne a l'homme les proportions d'un nain. Mes clairières avec leur gazon uni, où la terre avait ab-*
sorbe toutes les feuille» mortes, me rappelaient Ivanboé. Dans mes promenades 7 j'étais presque tentée de chercher Gurts des yeux. Tout cela, il y a quelques années , n'était qu'un vaste taillis de bambous rempli d'une multitude de buffles et de daims : la vigne sauvage croissait partout, et la fertilité était bien plus grande encore qu'elle n'est maintenant.
Un matin , je pris une leçon de tir , nos messieurs ayant apporté leurs carabines pour tirer des écureuils. La carabine ne rebondit pas comme le fusil; aussi est-elle plus commode pour les commençants. J'ajustai à vingt-cinq pas et touchai à un pouce du but, je crus devoir en rester là pour m'en tirer avec honneur. Pendant les détonnations, un enfant de dix-huit mois nous regardait fort tranquillement , et ses frères aînés étaient fort attentifs. Dans lés pays nouveaux, les enfants semblent nés pour leur existence future. Dès l'âge le plus tendre, les petits nègres montent à cheval et con-« duisent une voiture. Je me suis souvent amusée à voir des petits enfants, qui, en Angleterre, ne pourraient se tenir sur un cheval de haute taille, faire ici manœuvrer tout un équipage qu'ils menaient boire.
Dans l'après-midi de ce jour, nous allâmes très loin, en voiture, à la recherche des buffles : c'était le seul troupeau de ces vilains animaux qui existât encore dans le Kentucky. Toute la famille voulut être de la partie ; nous emplîmes donc la berline et le phaéton, et le jeune N., âgé de huit ans, monta la jument, dont le poulain voulut nous suivre et ne cessa de gambader tout le long de la route. Nous traversâmes des plaines découvertes , puis des bois de locustier et de hêtre ; nous vîmes des troupeaux de mulets et de magniques bestiaux ; les mulets sont élevés pour être exportés à la Louisiane. Puis nous atteignîmes le flanc d'une colline où paissaient huit
buffles, quatre de race pure et quatre de races mélangées; ces animaux nous regardaient avec un étonne ment hébété ; immobiles auprès d'une souche ou sous un arbre, leur regard oblique avait quelque chose d'horrible : je n'ai jamais vu des yeux et une attitude capables de m'effrayer autant. Comme ils semblaient n'avoir pas l'intention de remuer un seul poil de leur queue ou de leur énorme cou, pendant que nous faisions halte, un petit esclave, nommé Olivier, fut envoyé vers la colline pour les mettre en mouvement, cette opération ne présentant aucun danger; Olivier disparut, et ses efforts ne semblaient amener aucun résultat. Quand les buffles et nous nous nous fumes mutuellement regardés pendant cinq minutes, le maître d'Olivier l'appela pour savoir ce qu'il faisait ; il répondit que les buffles lui faisaient des yeux méchants. A la fin, toutefois, il s'approcha d'assez près pour les mettre en mouvement, et alors ils partirent tous à la fois, d'un pas rapide, mais lourd. Je suis bien aise d'avoir vu des buffles, mais je ne les ai trouvés ni beaux ni gracieux.
Le soir, nous nous rendîmes sur la pelouse fraîche et verdoyante pour nous amuser à un jeu fort innocent, à qui découvrirait la première étoile. Deux des messieurs présents nous racontèrent des histoires effrayantes de meurtres commis dans l'ouest, les plus horribles de tous les meurtres. Nous restâmes donc fort tard au milieu des éclairs de chaleur et des feux des mouches phosphoriques, écoutant les plus affreux récits des méfaits humains et de leurs châtiments que j'aie jamais entendus de ma vie. Les histoires du foyer de Noël, en Angleterre, n'ont rien qui égale , en impressions effrayantes, ces légendes sans art de la vie du désert , racontées sous le6 arbres, par une nuit chaude, pendant
3ue l'horizon s'éclaire, de moment en moment, 'un éclair pâle et rapide.
On nous annonça que, le lendemain , un camp de rendez-vous devait avoir lieu à quelque distance ; je n'en avais jamais vu, mais lavis était si tardif, et la distance si grande, que je perdis cette occasion.
L'un des esclaves d'un de nos voisins vint et demanda à son maitrece qu'il lui donnerait pour deux nids d'abeilles. « Vous avez bien du front, »lui dit son maître, « de nie demander de payer mes propres arbres. » Le nègre représenta que son maître n'aurait pu trouver lui-même les nids d'abeilles, ce qui était vrai. Il en fut référé à sa maîtresse, et l'on convint . finalement que trois d'entre nous iraient voir abattre l'arbre à abeilles, spectacle dont nous avions tous entendu parler, maisque nous n'avions point encore vu. Une société nombreuse dînait, ce jour-là, chez ce gentleman ; aussitôt après dîner, on partit en voiture ou à cheval pour l'endroit de la forêt où se trouvait l'arbre en question. C'était un noyer noir, de chétive apparence, comparé aux arbres majestueux dont il était entouré; néanmoins il avait une telle circonférence auprès du sol, et les nègres avançaient si lentement dans leur travail, qu'il était évident que nous avions le temps, avant la catastrophe, d'aller faire un tour dans le bois. Notre hôte monta donc sur le siège de notre berline, et nous fîmes plusieurs tours sur l'épais gazon, à l'ombre des arbres, ayant rarement à nous baisser pour éviter les branches, et plongeant nos regards au loin par mille clairières ravissantes. 11 fallut une heure pour abattre l'arbre. Nous arrivâmes au moment où l'entaille était achevée et quelques minutes avant sa chute. C'est un beau spectacle que de voir trembler les branches supérieures d'un arbre majestueux; que de voir son panache ondovcr et son tronc colossal tomber avec iracas pendant que tout le monde s'enfuit au signal
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donné pour sa chute. L'arbre en question tomba mal, il détruisit plusieurs toises de haie, brisant les échalas et les dispersant dans toutes les directions.
On brûla dans son creux de la paille et du soufre. Quelques petites abeilles s'en échappèrent et déchargèrent leur vengeance sur notre hôte et sur moi; mais la plupart périrent assez promptement. Comme on m'engageait à regarder dans l'ouverture, je me penchai au dessus des branches, ayant dans la main un rameau, qu'on me recommanda d'agiter devant moi. Je revins piquée, mais ayant vu ce que je voulais voir; on me dit alors que si je n'avais pas agité le rameau j'aurais échappé aux abeilles. J'eus le sort de ceux qui se fient à l'avis du premier venu. Notre hôte caracola au milieu des arbres avec une abeille ou deux dans sa cravate ou dans ses cheveux; il était impossible de ne pas rire. Un gros monsieur de la société se démena de la même manière , uniquement parce qu'il croyait avoir des abeilles après lui; pendant qui! secouait la tête et les bras, il alla se heurter violemment contre son cheval, sur lequel était juché un petit nègre riant à gorge déployée. Le résultat de tout cela fut un verre plein d'un miel noirâtre et l'amusement cordial de tous les spectateurs indigènes et étrangers, piqués ou non.
C'est là un assez bel échantillon de notre vie dans l'ouest. A mesure que les scènes de mon voyage se présentent à ma mémoire, elles y réveillent des contrastes frappants, contrastes dans l'aspect du pays ainsi que dans la manière de vivre.
Lorsque j'étais à Salem , dans le Massachusetts, les amis dont j'acceptais l'hospitalité proposèrent une excursion au cap Anne, à l'extrémité nord de la baie de Massachusetts, et autour de la péninsule dont se compose la ville de Gîocester. Cette excursion me frappa vivement à cause du caractère partie
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culier du paysage; mais je ne sais si cette impression peut être transmise par une description écrite» Quoi qu'il en soit, je recommanderai à tous les étrangers de visiter cette péninsule, et surtout, si cela est. possible, par un beau temps d'automne, quand l'atmosphère concourt à faire ressortir les beautés caractéristiques du paysage.
Ce fut le 19 octobre, par une matinée nébuleuse, que nous montâmes dans une cariole à quatre places et que nous partîmes de Salem sur un tapis de feuilles mortes. J'aime les rues où il y a des arbres ; la rue de l'Été à Boston, la rue de l'État à Albouy et la rue du Châtaignier à Salem. Nous traversâmes Beverley, où, comme dans la plupart des petites villes de la Nouvelle-Angleterre, la population a un caractère qui lui est propre. A Marblehead , sur la baie près de Salem, la population. est bruyante, hardie et démocratique; â Beverley, près de là, elle est paisible, économe, tempérante et whig ; du moins, c'est la réputation qu'on leur fait ; et, ce qu'il y a de cei> tain , c'est que les sommes les plus considérables déposées à la caisse d'épargne ue Boston proviennent de Beverley. Nous traversâmes un pont très long , qui était à péage. Les Américains n'aiment pas cette espèce d'impôt quand il est ancien , par crainte du monopole. Il y a un petit pont nommé le Pont-Jaloux, parce qu'il jalouse le péage de Beverley ; c'est à celui-là qu'on donne la préférence. A sept milles de là est Manchester. Combien il est différent du Manchester anglais ! Dans le voisinage, sont des bois où fleurissent de magnifiques magnolias : c'est le seul endroit, dans la Non velle - Angleterre , où croisse cette fleur. Dans l'été, on forme des parties de plaisir pour visiter les bois, et les enfants font beaucoup d'argent comme guides et comme cueilleurs. L ebénisterie est la principale industrie du lieu. Nous vîmes, en dehors des maisons, des troncs
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d'acajou et beaucoup de meubles démontés, rangés contre les murs , et prêts à être emballés pour la Nouvelle-Orléans. C'est de ces environs que les villes du midi tirent presque tous leurs meubles. Un fabricant qui confectionne ici les meubles, et les vend dans son magasin , à la Nouvelle-Orléans , possède un revenu de i5o,ooo dollars. Les habitants de Manchester prospèrent ; presque toutes les maisons sont bonnes, à l'exception de celles de quelques ivrognes , dont la chétive apparence contraste avec l'habitation de ses voisins, peinte en blanc ou eu jaune, avec ses croisées brillantes et ses jalousies à la vénitienne. Glocester est à sept milles plus loin : la route qui y conduit serpente parmi des rocs boisés; quelquefois elle longe les rivages , et quelquefois domine les flots onduleux dans la baie de Massachusetts. L'éclatant feuillage de l'automne s'harmonisait bien avec le granit grisâtre sur lequel il semblait croître, et avec la mer perlée qu'on voit étinceler à travers le brouillard.
Nous traversâmes un petit canal qui aboutit à la haie auprès de Glocester, et nous nous hâtâmes d'arriver à la partie la plus intéressante que nous avions à traverser, ne nous arrêtant que quelques minutes à Glocester, pour consulter une carte qui indiquait presque tous les rochers et toutes les maisons de la péninsule. La population est homogène : s la péninsule possède deux .grandes sources de richesse dans le granit et les pêcheries.
C'est une singulière contrée : si l'on aperçoit çà et là un petit verger, il semble que le hasard seul Tait empêché d'être envahi par le granit. C'était avec plaisir qu'on voyait ce petit espace privilégié avec son pommier contre lequel était appuyée une échelle, pendant que les enfants s'occupaient à ramasser les fruits qui tombaient de l'arbre. Les mai-
sons semblent comme étouffées parmi les rocs; le granit s'élève derrière elles; il domine l'enclos, les toits, tout enfin, ne laissant d'espace que pour quelques brins de gazon auprès de la porte, et pour quelques arbustes qui se projettent d'une crevasse. L'emplacement de ces maisons ne s'obtient qu'en faisant sauter le rocher. Autrefois les habitants craignaient qu'à la suite de ces explosions des fragments de roc n'enfonçassent les toits; aujourd'hui cela arrive fréquemment et sans inspirer aucun effroi. Une précaution a été prise : on ne permet à personne d'avoir plus de vingt-huit livres de poudre dans le même village; les poudrières sont isolées sur des rochers et éloignées de toute habitation ; on les prendrait de loin pour des guérites. Les maisons d'école sont aussi des édifices remarquables; elles se font reconnaître au premier coup d'œil : figurez-vous une salle carrée, généralement peinte en blanc ou en vert pâle, située sur une éminence de gazon, avec un certain nombre de petites têtes qui se montrent aux croisées, ou une foule de petits individus rassemblés près de la porte. Il y a vingt et une maisons d'école dans la circonscription de Glocester, pour une population de neuf, mille âmes.
Nous dînâmes à Sable-Baye, dans une jolie petite auberge dont les fenêtres étaient embaumées de marguerites jaunes, de capucines et de géraniums; nous mangeâmes du chowder, excellent plat quand' il est bien préparé. Il se compose de poisson (c'était, en cette occasion, de la merluche) bouilli dans du lait avec des pommes de terre. Sur la table du parloir se trouvait une belle collection de livres, comme dans presque tous les parloirs que j'ai eu occasion de voir dans le pays. Sable-Baye est une localité qui prospère; elle a une très belle église et une jetée
bâties aux frais de la population : elle a coûté 40,000 dollars ; mais elle est maintenant trop petite. Pendant l'hiver, l'Océan brise ses flotssur la côteavec une grande violence, et l'utilité d'un havre dans ces parages justifia la demande, adressée au congrès, d'une somme de 100,000 dollars applicables à la construction d'une jetée plus étendue. Si cette demande est accueillie, Sable-Baye deviendra bientôt une ville importante.- Pendant qu'on apprêtait le diner, nous descendîmes au petit port; là nous vîmes les vaisseaux pêcheurs ballottés sur les vagues; les barils de maquereaux rangés en longues files, et une grande quantité de poissons salés. La pêche au maquereau commence en juin et se continue presque toute Tannée. Il y a trois classes de maquereaux; c'est dans l'une de ces trois catégories que sont rangés, en raison de leui* grosseur, les infortunés arrêtés dans .leur excursion d'été : il y a entre les prix de chaque espèce une différence d'un dollar par baril.
Après dîner, nous continuâmes notre voyage en commençant par visiter le cap Anne, à l'extrémité nord de la baie de Massachusetts : nous avions la baie devant nous et l'Océan à notre gauche ; nous aurions pu apercevoir Boston , si le brouillard s'était dissipé. A peu de distance était l'île Chatcher avec ses deux fanaux et sa mer verdoyante. Nous nous dirigeâmes alors au nord, le long du rivage, ayant à notre gauche des carrières animées et pittoresques : on voyait les poteaux élevés avec leurs cordes tendues, et les poulies qui servaient à faire monter les blocs de pierre; on voyait aussi les attelages de bœufs et les traîneaux, et les groupes d'ouvriers dans les enfoncements des rocs, et, tout prés, les petites baies et les criques paisibles où des sloops gracieux glissaient abrités par de minces jetées d'où sont expédiées les pierres desti-
nées pour les pays étrangers. Au bord de la route, gisaient des blocs de granit marqués selon leur qualité, s'ils étaient à vendre, ou selon leurs proportions parmi les matériaux préparés pour quelques édifices importants de New-York, de Mobile ou de la Nouvelle-Orléans. On se demande avec étonne^ ment comment, dans un pareil district,, du granit peut être mis en vente, et quels seront les acheteurs qui viendront en faire l'acquisition. J'ai vu, cette après-midi, des encadrements de portes, des encoignures et des fondations de maisons ordinaires «eu granit non préparé; j'ai vu aussi une maison tout entière composée des mêmes matériaux ; c'était celle du forgeron de l'endroit. L'ami qui était à coté <fe moi me dit qu'il espérait bien, avant de mourir, voir beaucoup d'artisans en possession de pareilles de^meures. Plus on va, plus la pierre devient bon marché, plus le bois enchérit ; et, pour ceux qui ont les moyens, le choix entre ces deux matériaux se saurait être l'objet d'un doute. Sous le point de vue de la beauté, je ne connais rien qui égale le granit, mais le granit préparé à la ville et non à la cam*pagne. Nous descendîmes dans une carrière ; les ouvriers travaillent même pendant l'hiver. Quand lu neige couvre la terre et que l'exploitation est arré*tée, ils s'occupent à transporter les blocs les plus légers, et à déblayer le terrain pour les travaux du printemps : l'exportation s'élève annuellement à 260,000 dollars, et les demandes augment eut chaque année.
Le long du côté nord de la péninsule, la route est fort belle; la vue de la mer est born ëe au loin par les côtes grisâtres du New-Hamps hire. Des* groupes d'enfants jouaient sur le sable d'i irne crique , profonde , et les fermiers rassemblaient ot j éparplblaient leur engrais d'algue marine et d< * têtes de poissons. Le Squam, qui forme la péniï tisule, se
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jette dans la mer, et le village d'Annisquam s'étend le long de ses rives. Nous traversâmes le pont auprès du seul moulin à marée que j'aie vu de ma vie. Ce pont fonctionne pendant six heures , et s'arrête pendant six autres. Voici comment : la marée, en montant, emplit un étang supérieur dont on ferme les écluses alors qu'elle est arrivée à sa plus grande élévation; quand la mer se retire, la pente du terrain y ramène l'eau, qui fournit ainsi un moteur jusqu'à l'épuisement de l'étang.
Nous visitâmes Glocester, à notre retour, avant le coucher du soleil. Cette petite ville contient plusieurs belles maisons nouvellement construites , et présente cet air de prospérité et de bien-être qui réjouit la vue dans la Nouvelle-Angleterre , partout où l'on porte ses regards. Nous descendîmes ensuite sur le rivage , et attendîmes le coucher du soleil pour contempler le singulier tableau que présente alors la grève dans cette saison d'automne. L'atînosphère se revêtit graduellement de couleurs diverses, et le ciel et la mer devinrent, sans exagération, d'un écarlate foncé. Devant nous, l'Ile Tenpount , qui s'élevait toute noire sur les eaux avec son fanal jaune qu'on venait d'allumer ; les bâtiments pêcheurs, dont les cordages se reflétaient dans le miroir pourpre et qui étaient immobiles sur leurs ancres, ajoutaient à l'effet général.
Après le thé, un ecclésiastique et sa femme arrivèrent, suivis successivement d'un grand nombre des habitants hospitaliers de Glocester; tous venaient nous féliciter de notre arrivée, dont la nouvelle s'était promptement répandue. Dans les petites villes , l'événement le plus insignifiant acquiert bien vite une certaine importance. Sous un autre rapport , Glocester ressemblait encore à toutes les petites villes que j'avais traversées : je veux parler de l'at-
tention charmante à offrir des fleurs*. Dans quelques unes des villes les plus considérables , on m'envoyait des bouquets magnifiques, quelque rigoureuse que fût la saison. Dans les plus petits villages, on me faisait des offrandes tout aussi délicates ; c'étaient des fleurs des bois et des prairies ; un grand nombre de ces dernières étaient nouvelles pour moi ; je les recevais avec autant de plaisir que les superbes hyacinthes qui m'étaient envoyées tous les matins à Charleston , a Lenox, dans le Massachusetts, où je passai une nuit; ma table était couverte de fleurs des prairies, de jack-en-chaire, ainsi que de fleurs mocassin, ou pantoufles des dames. A Glocester, à mon retour d'une visite que j'avais faite le matin sur le rivage, pour assister au départ des pêcheurs, je trouvais un magnifique bouquet de fleurs d'automne; c'étaient des dahlias plus variés et plus beaux qu'on n'aurait pu s'attendre à les voir dans une telle région.
En revenant à Salem , nous nous détournâmes un peu de notre route dans le voisinage de Manchester, pour voir une ferme dont la situation ferait le désespoir d'un envieux. La maison est située sous l'abri d'une colline boisée, et de ce point la vue s'étend magnifiquement sur toute la baie de Massachusetts. La propriété est située entre deux bassins; et il y a, à la hauteur de la pointe, une belle station de pêche. Les champs paraissent fertiles , et une longue bande de pâturages borde la baie ; il y avait, dans le verger, une femme et ses enfants auprès d'une charrette et des barils, ils faisaient leur récolte de pommes; je leur souhaitai de comprendre tout le bonheur qu'il y a à vivre dans un pareil lieu. C'est dans ces régions, encore pleines du souvenir des pèlerins, et que n'a point corrompues la lâcheté mercenaire et politique des villes; c'est là, dis-je,
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que la vie humaine se présente sous son aspect le plus consolant.
Les districts nouvellement colonisés des États du sud forment , avec ce tableau , un contraste achevé; c'est comme les deux extrémités de l'échelle. Si la vie humaine s'offre h nous sous ses plus beaux as- ' pects dans les villes retirées de la Nouvelle-Angleterre , c'est sous son jour le plus hideux qu'elle se présente dans les colonisations récentes de l'Alabamaet du Mississipi.
Quand nous approchâmes de Columbus, en Géorgie, nous fûmes saisis d'une douloureuse surprise au récit qu'on nous fit des attentats contre la vie humaine, qui avaient eu lieu récemment dans te voisinage; Tout le long de la route , nous n'entendîmes parler que d'événements pareils. On avait fait feu sur notre conducteur deMâcou, au moment où il essayait d'enlever une jeune fille. Un gentleman qui mangeait à noire hôtel, à Columbus, reçut une balle dans le dos, au milieu de la rue , et garda le lit plusieurs mois. On ne fit aucune enquête et l'affaire n'eut pas de suite. Tout récemment, le gouverneur de l'État du Mississipi avait assisté à un duel, le pistolet au poing, afin que l'aflaire fut vidée conformément aux règles; ceci nous fut raconté comme un fait remarquable. Le maître de l'hôtel où nous nous arrêtâmes pour déjeûner, le jour même où nous devions arriver à Columbus (9 a\ril 1835), était capitaine de la milice et membre de la législature de Géorgie; il s'entretenait, avec ses convives, d'un homicide survenu depuis peu , dans une querelle entre les familles Myers et Maclimore; et il déclara qu'il voudrait voir appliquer contre l'homicide la loi des Mèdes et des Perses, ajoutant, presque aussitôt, que, s'il était un Myers , il ferait fusiller M. Maclimore et tous ses fils.
Arrivés à Columbus avant le coucher du soleil.
io
nous résolûmes d'y passer un jour pour voir les progrès qu'avait faits cette ville depuis que le capitaine Hall l'avait vue surgir du sein de la forêt, dix ans auparavant. A cette époque, le nombre des Indiens était encore considérable; depuis, il a beaucoup diminué, par la guerre courte, mais sanglante, dont ce pays a été le théâtre Je m'amusais pendant toute la soirée à les regarder de ma fenêtre; -c'étaient généralement des Criks, quelques-uns des Choctaws. Ils se tenaient par groupes devant les magasins ou regardaient par les fenêtres dans l'intérieur des appartements. Ces Indiennes marchant Tune après l'autre, les cheveux courts sur le front, relevés sur le derrière de la tête, offraient un parfait contraste avec la jeune demoiselle qui, le matin même, avait présidé à notre déjeûner, avec ses longs cheveux tressés et ornés de peignes brillants , pendant que ses doigts étincelaient de perles et d'or. Ces Indiennes portaient sur le dos de grands paniers et marchaient pieds nus , pendant que leurs maîtres et seigneurs les précédaient bien montés; ou, s'ils •étaient à pied, vêtus d'un habit de couleur bleue et rouge, en caleçon brodé, avec des touffes de cheveux aux genoux. A huit heures, tous avaient disparu; mais , le lendemain matin , les rues offrirent de nouveau ce curieux spectacle.
Notre hôtesse était pleine de politesse, elle ne fit aucune difficulté, en considération de nos fatigues, de nous faire servir nôtre déjeûner à part et à une heure moins matinale. Nous dinâmes à une longue table, en compagnie de soixante-quinze personnes. Les mets étaient d'une bonne qualité , mais mal apprêtés, et les couteaux si émoussés, que je ne pus comprendre comment la compagnie expédiait si lestement les morceaux.
Le Chattahouchi, sur les ruines duquel est située Colombie, ne ressemble à aucune des rivières
que j'ai vues aux États-Unis, à moins que ce ne soit à certaines parties de la Susquehanna. Ses cataractes ombragées de hêtres et de pins font entendre une perpétuelle mélodie également agréable à l'oreille du blanc et à celle de l'homme rouge. Ses eaux larges et abondantes tourbillonnent autour des rocs dont il est parsemé et sous le fragile pont de bois qui s'étend, dans une partie de sa largeur, entre la rive et une pile de rochers au milieu de son lit. De ce pont, je vis prendre un poisson dans un filet jeté au milieu des brisants. J'aperçus un noir qui péchait debout sur chacun des petits promontoires, et un groupe rassemblé auprès de quelques canots dans une crique, sur la rive opposée , où l'escarpement des collines semblait laisser à peine la place nécessaire pour poser le pied entre la hauteur et l'onde mugissante. Le fleuve est traversé par un pont couvert que nous franchîmes le même soir, pour nous rendre dans TAlabama.
Columbus a trois rues principales avec un grand nombre d'autres plus petites , qui toutes débouchent sur la forêt; çà et là on a laissé quelques petits espaces de verdure sur chacun desquels s'élève soit une église, soit une maison isolée, ce qui leur donne un aspect tout à fait rural. On y remarque quelques belles constructions , cinq hôtels; la population s'élève à plus de deux mille âmes; chiffre que j'estime devoir être exact , en raison des accroissements survenus depuis le dernier recensement. Les magasins me parurent assez bien approvisionnés; le peuple a un air d'aisance; en somme, c'est une jolie petite ville en voie de prospérité, et qui mérite d'être vue.
Nous la quittâmes à sept heures du soir ; à l'extrémité du pont, il fallut s'arrêter pour donner au conducteur le temps de s'expliquer avec une femme au sujet d'un paquet. Les jurements de cette femme
étaient d'une expression effrayante. Nous étions cahotés de telle sorte qu'il n'y avait pas moyen de fermer l'œil, et un de nos voyageurs observa que nous étioîis sans doute arrivés aux extrêmes limites du monde , tant la route devenait âpre et mauvaise. Pendant la nuit, notre patience tint bon; mais, au point du jour, ces messieurs crurent avoir servi assez longtemps de lest à la voiture pour l'équilibrer sur ses quatre roues. « Holà ! conducteur, » cria l'un d'eux, «vous ne nous verserez pas sans doute, maintenant qu'il fait jour?» — «Conducteur! » dit un autre, « prenez de ce côté. » — « Messieurs, » répondit celui-ci, « je ne ferai aucune attention à ce que vous me direz, jusqu'à ce que les dames se plaignent; » réponse aussi habile que galante.
A cinq heures et demie , nous nous arrêtâmes pour déjeûner dans une habitation de troncs d'arbres, composée de deux chambres séparées par un corridor. Nous demandâmes de l'eau et une serviette, mais il n'y avait ni cuvette ni linge, et il fallut nous contenter d'une écuelle en ler-blanc qu'on nousapportadansle corridor où se tenaient tous les voyageurs ; nous demandâmes la permission de porter notre déjeûner dans une des deux chambres. Dans l'autre , la famille s'habillait encore, et une dame y logeait!
Nous traversâmes, jusqu'au coucher du soleil , le territoire des Criks, toujours par des routes détestables. Les bois étaient superbes dans leur beauté printanière; les taillis étaient en pleines feuilles, et le sol parsemé dé violettes, de pommes de mai, d'œilsdc-daim, de lupins blancs, a iris et de poison à corbeau. Cette dernière fleur ressemble au lis blanc et croit au rez du sol; sa racine bouillie, mêlée avec du blé et jetée dans les champs, est un poison pour les corbeaux; elle incommode les bestiaux quand ils en mangent, mais clic ne les tue pas. Le bois acide est
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un bel arbuste; il ressemble à une magniGque fuchsia blanche, avec des glands de papillons noirs suspendus aux extrémités des tiges. Mais la plus superbe de toutes ces fleurs, la plus parfaitement belle que j'aie jamais vue, c'est le chèvrefeuille des forêts du sud. Il n'a que peu de ressemblance avec la ehétive fleur qui porte le même nom clans d'autres pays. C'est un globe de fleurs plus large que la main, fortement fixé à l'extrémité d'une tige droite; ses couleurs sont brillantes et harmonieuses, ses anthères longues et délicates , et les fleurs admirablement groupées parmi les feuilles ; c'est la reine des fleurs. En voyageant dans les États du sud, j'avais toujours devant moi, dans la voiture, un bouquet de chèvrefeuille; partout où je portais les yeux, je voyais cette fleur, tantôt se balançant aux plus hautes branches des arbres de la forêt, du pied desquels elle s'élève, tantôt se mêlant à la verdure variée des taillis.
Nous avons vu aujourd'hui le spectacle très commun de compagnies d'esclaves se dirigeant vers l'ouest et le spectacle très rare d'une caravane s'en retournant à la Caroline du sud . Quand nous demandions aux esclaves où ils allaient : « dans l'Yellibama,» répondaient- ils. Quelques uns de ces troupeaux étaient campés, sous la surveillance d'un marchand d'esclaves, sur les bords d'une rivière limpide, ils s'occupaient à laver leurs bardes. D'autres fois , ou les rencontrait cheminant sur la route, les vieillards et les petits enfants juchés au haut d'un chariot chargé de bagages; ceux qui pouvaient marcher faisaient la route à pied, parfois muets, parfois riant aux éclats ; les plus jolies d'entre les jeunes filles avaient une fleur dans les cheveux, et le bras d'un amant enlaçait leur ceinture. Il v avait des diflerences frappantes dans la contenance et l'aspect de ces gens. On dit que les plus abattus d'entre eux ont la stupidité des animaux : sous un certain rapport, cela
est vrai; mais je n'ai jamais trouvé à aucune espèce d'animaux une expression de physionomie si basse, si nulle qu'à la classe la plus dégradée des nègres. Il y a de la vie et une certaine intelligence dans la physionomie de tous les animaux, même dans celle du mouton, le plus stupide de tous ; il n'y a riert d'aussi terne que le regard vague et hébété de l'esclave. Aujourd'hui j'ai vu au bord de la route un spectacle qui m'a prouvé que ce caractère n'est pas naturel aux nègres, bien que cette preuve soit assez inutile à ceux qui les ont vus placés dans des circonstances favorables et qui savent quel caractère plein d'agrément est caché quelquefois sous leurs traits grotesques ; nous avons traversé, dans le territoire crik, un établissement d'Indiens qui possède des esclaves. Les nègres sont charmés d'être vendus aux Indiens , qui ne leur imposent qu'un travail modéré et les traitent aussi bien qu'eux - mêmes. Ceux que j'ai vus aujourd'hui étaient polis, intelligents et aussi contents de leur sort que les esclaves domestiques les plus favorisés, ou les serviteurs libres de couleur, la où le préjugé de la peau n'exerce qu'un faible empire.
Pendant que nous traversâmes le territoire crik , nous ne cessâmes pas d'examiner les Indiens avec curiosité. Quelques uns, qui étaient à cheval, nous regardaient avec gravité. On en voyait d'autres dans l'ombre de la forêt, appuyés contre un arbre ou une haie; l'un , qui avait bu trop de wisky , était endormi au bord de la route (i). L'entrée du bureau de poste était encombrée d'Indiens. Aux abords des maisons, on voyait de pauvres femmes, à l'air chétif, avec leurs enfants nus, qui mangeaient leur souper d'hominie dans des vases de bois.
(r) Quand les Indiens achètent du wisky, ils y mettent une telle avidité, que, lorsque la bouteille est pleine jusqu'au bouchon, Us la renversent et font remplir encore le creux du fond.
La lune se levait dans son plein, au moment où nous quittâmes le territoire crik, ce qui nous donna l'espoir de gagner Montgomery avant minuit. Nous commençâmes à gravir une longue colline , et les messieurs mirent pied à terre, selon l'usage ; deux minutes après , le conducteur arrêta et vint prier les dames d'en faire autant. Le chariot d'un émigrant avait intercepté le gué d'un ruisseau que nous avions à traverser, et il nous fallait le franchir à un endroit où nous pouvions être mouillés en restant en voiture. Un étranger qui était, je le suppose, 1'émigrant lni-même, s'offrit à nous faire passer sur le tronc d'arbre qui , en cet endroit , servait de pont. Je me dirigeai vers ce que je pris pour l'un des bouts du tronc d'arbre ,• mais, trompée par le clair de lune qui donnait au bois , à la terre et à l'eau une couleur uniforme, je tombai dans l'eau jusqu'à la ceinture, et quand on m'en eut tirée, c'est à peine s'il me fut possible de garder mon équilibre sur le pont, tant je riais de bon cœur. Avant de rejoindre le reste de la société, j'eus le temps de prendre les précautions nécessaires pour ne pas attraper un rhume ; et il ne me resta de tout cela que le souvenir plaisant de mon entrée délibérée dans l'eau.
Le campement d'un émigrant a lieu habituellement dans un endroit abrité et sec de la forêt, non loiu de quelque ruisseau où l'on peut puiser de l'eau pour les besoins de la caravane. Dans nos voyages de nuit, quel que fût mon besoin de dormir, ce tableau me tenait toujours éveillée, et je ne me lassais pas de le contempler. Le voile d'un sombre brouillard qui s'accusait dans les ténèbres laissait bientôt apercevoir quelque lueur; puis le tableau se déroulait tout entier. Lorsqu'il n'était pas encore dix heures du soir, on voyait le 5 grand feu allumé, autour duquel se trouvaient rangées les manm(cs bouillantes ;
çà et là étaient jetés les différents ustensiles de campement, plus ou moins colorés par la vive lumière du foyer; puis au delà, dans l'obscurité, les chevaux se reposaient. Au milieu de ce pittoresque désordre, et dans les différentes gradations de lumière et d'ombre, étaient disséminés différents groupes : chacun avait une occupation spéciale ; les uns étendaient des toiles sur des pieux, ou rangeaient des chariots; d'autres ramassaient du bois, ou s'occupaient de cuisine. Lorsque nous passions, tous ces braves gens s'avançaient pour nous regarder, sans se douter, je pense, du singulier tableau qu'ils nous offraient eux-mêmes. Après minuit, le gigantesque feu s'éteignait en vacillant; à sa faible lueur, on voyait des gens endormis , couchés sousl'abri de la toile, et une ou deux tètes se montraient dans le chariot. Quelquefois la silhouette d'une figure isolée se dessinait dans le lointain; c'était la sentinelle, toujours debout pour se tenir éveillée; quand notre conducteur l'appelait en passant, cet homme étendait sur le feu une branche de pin, et s'approchait avec sa torche embrasée pour nous reconnaître. Le matin, il est facile de retrouver la trace de ces campements aux débris dont le sol est couvert. Les émigrants ne sont pas les seuls qui campent dans la foret; des fermiers qui se rendent à quelque marché éloigné, au lieu de loger à l'auberge, trouvent plus économique d'apporter avec eux leurs vivres et de s'en reposer pour le reste sur. l'hospitalité de douce nature.
A Monfgomcry, notre descente dans l'hôtel où nous devions passer la nuit avait été annoncée d'avance par un ami qui nous avait précédés. Arrivés à onze heures du soir, nous vîmes que nous étions attendus, mais on ne s'en serait pas douté. Dans ma chambre, il n'y avait ni eau, ni draps au lit, et, mouillée comme je Tétais, rien ne m'offrait la pers-
pective de pouvoir me coucher. Nous étions harassés, mourant de faim et de froid , et nous n'avions, pour nous servir, qu'un esclave qui faisait sa besogne comme les esclaves la font. Nous mangeâmes quelques biscuits que nous avions apportés, et à force d'injonctions et de demandes, nous parvînmes à faire mettre la chambre un peu en ordre. Je me réveillai le matin, par le bruit de deux souris qui gambadaient autour de ma malle; le plancher paraissait nepasavoir été balayé depuis un an. Heureusement, le déjeûner allait tout réparer; l'hôtesse, une autre dame, trois enfantset une nuée d'esclaves se placèrent de manière à nous voir manger; mais le repas était encore plus curieux que les convives. Outre le thé et le cale , il y avait du pain de froment, des gâteaux, des galettes de sarrasin , du poulet sauté, du lard , des œufs, du riz, de Thominie, du poisson frais et mariné et du beefsteak. L'hôtesse fit son possible pour nous mettre à notre aise et releva le mérite de son copieux banquet par la grâce qu'elle mit à l'offrir. Elle avait à cœur de nous assurer que sa maison serait bientôt dans un meilleur ordre. Son mari était allé à Mobile pour acheler des meubles ; maintenant tout était sens dessus dessous, attendu que sa principale esclave ayant avalé une arête était dans l'impossibilité de vaquer aux soins de sa maison. Quand nos amis se présentèrent pour nous emmener à leurs plantations, elle leur envoya des rafraîchissements et nous accompagna elle-même avec beaucoup d'obligeance.
Comme c'était un dimanche, nous nous rendîmes à l'église méthodiste, pour y entendre le pasteur, qui est fort estimé dans le pays; mais à sa place, la chaire était occupée par un étranger, qui prononça un sermon bizarre débité d'un ton d'énergumène. 11 avait pris pour texte le passage relatif à la lourde Silo-
han ; et son but était de prouver que les grands pécheurs meurent quelquefois de mort violente. Ce pouvait être un sujet convenable à choisir dans une ville comme Montgomery, où Ton fait si bon marché de la vie; mais nous ne pouvions comprendre quel rapport cela pouvait avoir avec le texte. Il faisait dans l'église une chaleur excessive, les croisées étant dépourvues de jalousie; en Qutre, les enfants ne se tenaient pas fort tranquilles. {
En nous rendant à la plantation cje notre ami, nous rencontrâmes une société de nègres > dans leur excursion du dimanche. Ce jour-là, on les voit dans leur plus beau côté, grâce à leur habileté à monter achevai, à conduire les voitures; je remarquai aussi la galanterie extraordinaire qu'ils témoignent pour leurs dames. Nous passâmes devant une petite prairie, la première que nous ayons encore aperçue, verdoyante et onduleuse avec une bordure d'arbres.
Nos amis, dont la résidence était située à sept milles de Montgomery , appartenaient à la Caroline du sud; ils étaient sur le point de construire une belle maison; en attendant, j'étais enchantée d'habiter celle où nous nous trouvions; elle me plaisait infiniment; c'était un bâtiment de troncs d'arbres avec un corridor pratiqué au milieu. Devant la porte, un groupe de rosiers, de chèvrefeuilles était couvert d'oiseaux- mouches. La maison était abondamment pourvue de livres; elle renfermait un beau mobilier, beaucoup de vaisselle plate, et Ton voyait le jour à travers les murs ! Dans ma chambre bien meublée, je distinguais les étoiles par les intervalles des troncs d'arbres. L'été, je serais fâchée d'avoir à échanger cette habitation patriarcale contre une meilleure.
Il n'est pas difficile de se procurer le nécessaire
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et le confortable de la vie. La plupart des articles de la table se trouvent sur la plantation même. Le riz et les épiceries viennent de Mobile et de la Nouvelle- Orléans ; on tire du nord les vêtements et les meu» blés. Le thé est à 20 schellings la livre ; le sucre brut à 3 pence et demi, le sucre blanc à 6 pence et demi. La famille d'un gentleman où il y a des enfants à élever doit dépenser, au moins de 700 à 1,000 livres sterling par an* Les fils prennent de bonne heure des terres et achètent des esclaves; les filles se marient presque dans l'enfance, en sorte que l'éducation a moins d'importance et se termine plus tôt que dans les autres pays* Les pionniers de la civilisation, comme on peut nommer les colons de ces nouveaux districts, y viennent chercher tout autre chose que de l'éducation, «ans quoi ils n'y viendraient pas ; ils ne s'occupent qu'à gagner de l'argent, et il ne faut chercher en eux que les qualités qui mènent à ce but. C'est une chose amusante et triste tout ensemble que d'observer la jeunesse de ces pays : les uns qui se sentent aés pour une existence d'artiste paraissent mécontents, quelques jeunes hommes sont pédants, quelques jeunes filles très romanesques, et cela à un degré qui fait douter l'étranger, de la réalité des objets et des personnages qu'il a sous les yeux. Le petit nombre des hommes bien élevés, qui viennent pour gagner de l'argent , voient l'absurdité et sentent l'inconvénient de cette espèce de culture littéraire; mais c'est au prix d'une société pareille qu'ils achètent l'acquisition rapide de leur fortune.
J'ai entendu parler, à Montgomery, d'un vieux et riche planteur du voisinage qui a amassé des millions de dollars, et dont les enfants savent à peine signer leur nom. A mesure que le pays se peuplait par les émigrations de l'est, il reconnut le vice d'étlucation de ses enfants ; il envoya donc un fils de
seize ans au collège, et un autre plus jeune à l'école; mais ils étaient si bornés, qu'ils ne purent rien apprendre ni même rester dans la société de ceux qui apprenaient. Leur vieux père a donc acheté des terres dans le Missouri, et il se proposait d'y transporter ses enfants pour les soustraire au mépris de leurs voisins. Les voilà donc condamnés à occuper le rang le plus bas dans l'échelle des êtres civilisés; ce ne seront que des pionniers mécaniques et inintelligents de l'homme dans le désert. Cet exemple devrait frapper d'un juste effroi le pays tout entier, et faire craindre à ses habitants d étouffer en eux toute trace de Sentiments élevés, toute tendance noble et louable, en arrivant à considérer l'argent non comme moyen, mais comme but.
Sans doute, l'existence de ces pionniers est nécessaire; mais il en. résulte une société qui est un châtiment pour les meilleurs d'entre ses membres condamnés à y vivre. Il y a pédantisme dans ceux qui lisent, prévention dans ceux qui ne lisent pas, fatuité chez les jeunes hommes, mauvaises manières chez les jeunes demoiselles, et oubli complet de la distinction élevée et réelle de la vie. Lorsqu'on ajoute à tout cela cet effroyable fléau (la possession d'un pouvoir indéfini et irresponsable sur les esr claves), on comprendra que le caractère d'un peuple doive naturellement devenir, dans ces régions, tel qu'on me l'a décrit sur les lieux, ce un composé d'aliments très beaux mal combinés. » L'homme sage sentira que, bien qu'on puisse partout sauver son ame, il vaut mieux vivre de pain et d'eau , là où l'existence est réduite à son expression la plus idéale, que de s'enrichir subitement dans de magnifiques pays où l'ame est corrompue et manque de la nourriture nécessaire au milieu des magnifiques prodigalités de la nature. Le laborieux colon du nord-ouest, qui gagne son
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indépendance à la sueur de. son front, est ou peut être exempt du fléau de cette corruption ou de cette privation morale ; mais elle pèse inévitablement et de tout son poids sur ceux qui s'enrichissent des bienfaits de la nature, dans la société d'hommes sordides comme eux-mêmes, et par le travail de leurs frères dégradés qu'ils retiennent injustement dans leur, funeste puissance.
Pendant que nous étions dans ce voisinage, nous eûmes l'occasion de voir plusieurs plantations : rien de plus riche que le sol de celle où nous nous rendimea pour examiner la culture du coton. Cette plantation se compose de neuf cent cinquante «ires, et son état est florissant sous tous les rapports. Comme elle est située sur un terrain élevé, l'air y est sain. L'eau est généralement bonne; mais, après la pluie, elle est imprégnée de chaux, ce qui la rend désagréable à l'odorat et au goût. Il y a une plante qui croit dans la prairie, plante que les vaches recherchent beaucoup dans l'été, mais qui donne au lait un goût si désagréable, que la crème, à un pouce de profondeur, est jetée aux pourceaux. Ceux-là seuls peuvent apprécier ce désagrément, qui savent tout le prix qu'on attache au lait dans les climats chauds. Un autre inconvénient, c'est qu'on ne laisse croître aucun arbre dans le voisinage des maisons, par crainte des moustiques^ Du reste, rien de ce qu'on peut faire, sous les autres rapports pour obtenir de la fraîcheur, n'est négligé; il y a, des deux côtés de la maison, de larges piazzais; les chambres sont vastes et amplement pourvues de persiennes vertes; mais tout cela ne dédommage pas du manque de. verdure et d ombre. La nudité du village du sud frappe les yeux, de l'étranger lorsqu'il s'en approche; sur les hauteurs comme dans la plaine, ils sont brûlés par le soleil, pendant que la forêt avec ses millions d'arbres, ses profon-
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deurs ombreuses, se découvre à l'horizon. Il est vrai de dire que le fléau des moustiques ne vous laisse pas même l'envie de jouir de ce spectacle. Sur cette plantation, comme sur beaucoup d'autres, les dames se chargent de tailler tous les vêtements des nègres; j'ai vu souvent plus d'une jolie main teinte de bleu et portant les marques de larges ciseaux. On prétend que les femmes esclaves ne peuvent apprendre à tailler économiquement leurs chétifs et informes vêtements. Rien de plus hideux que leur costume de travail ; certes, on ne perdrait rien, sous le rapport de la beauté, à Jeur permettre de confectionner leurs vêtements elles-mêmes ; mais l'opinion générale est qu'elles n'en sont pas capables. Quelques dames ont chez elles une femme chargée de cette besogne pénible, qui naturellement leur plaît peu.
Nous visitâmes le quartier des nègres : partout où j'ai été, cette partie d'une plantation m'a toujours causé un invincible dégoût; c'est quelque chose qui lient le milieu entre un nid de singe et une habitation humaine. Le bon goût naturel, si remarquable dans les nègres libres, manque ici comfdètement. Leurs cabanes petites et incommodes, eurs enfants accroupis auprès du feu, les manières grossières des jeunes ; les peines et les plaisirs stupides des vieux, c'était un spectacle révoltant. J'aimais quelquefois à voir les enfants jouer au soleil ou gambader autour de la maison; mais, pour le reste, une visite dans un hospice d'aliénés est moins pénible que dans la partie d'une plantation consacrée aux esclaves. Pendant, les heures de travail, les enfants sont confiés à la garde d'une femme : ils sont gais et agiles, tout destinés qu'ils sont à devenir stupides et hébétés.
Je visitai ensuite une école, l'institut deFrancklin fondé par un gentleman allemand qui a consacré des soins infatigables à son organisation, et à qui
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elle fait beaucoup d'honneur. En approchant, nous vîmes cinq chevaux qui paissaient dans un enclos, et cinq selles suspendues sur la haie, ce qui indiquait qu'un certain nombre d'élèves venaient de loin. L'école était tapissée de gravures; il y avait, une collection de coquillages, beaucoup de livres et de cartes, et quelques instruments de physique; garçons et filles, tous étaient occupés attentivement de leurs travaux ; partout le plus grand ordre et la plus grande propreté : si le résultat répond aux apparences, le propriétaire doit être un des citoyens les plus utiles qui aient jamais honoré cette localité. Je passai quelques jours dans cette plantation : on m'y parla d'une vieille dame qui suit, à l'égard de ses esclaves, un système fort extraordinaire, mais dont l'application paraît n'avoir eu, jusqu'à
Présent, aucun effet fâcheux : elle leur donne de instruction, ce qui est contraire à la loi, mais la loi la laisse fort tranquille; elle leur abandonne aussi entièrement l'administration de la plantation, et ne leur demande que de fournir à tous ses besoins en les laissant disposer du reste. La loi ordonne d'avoir un surveillant pour prévenir les insurrections; j'ai oublié de demander comment elle avait réglé ce point; mais tout marche le mieux du monde; la plantation est assez bien cultivée et chacun est satisfait. Ce n'est là qu'un bonheur et un bien-être passagers : la vieille dame mourra un jour, et ses esclaves seront vendus à un nouveau propriétaire. Quel sera son caractère? cela dépend du hasard, ou bien ces esclaves seront affranchis et obligés de quitter l'Etat : mais, du moins, cet exemple a cela de satisfaisant, c'est qu'il prouve qu'on peut sans danger se fier aux nègres.
Nos promenades en voiture, aux alentours de la plantation et dans le pays environnant, étaient délicieuses. Les inondations des rivières ont quelque
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chose de remarquable; après l'écoulement dos eaux, le pays est un véritable Éden. Sur la rive de l'Alabama, je vis \me planche clouée au sommet d'un arbre élevé; j'en demandai l'explication; on me dit. que c'était pour indiquer la hauteur de Feau. Les eaux de l'Alabama étaient alors de vingt pieds plus hautes qu'à l'ordinaire; et toutes les fois que nous allions sur la rive, nous pouvions voir flottant au gré du courant des troncs d'arbres, des tiges de blé et des branches vertes. A voir ce spectacle, on pouvait acquérir la preuve que des maisons avaient été ensevelies sous les eaux; mais en se retirant, le fleuve avait laissé, sur les campagnes et de chaque côté de son lit, deux pouces et demi d'un sol nouveau et fertile. Je n'ai jamais été sur les rives des fleuves du midi sans me rappeler les vues de l'Inde et de Ceylan, par Daniel; F eau unie, ombreuse et calme, parsemée de taillis, avec des anses verdoyantes, et que dominent au fond un arbre à la tige mince et blanche, ou une liane balancée au souffle de la brise. Certaines lianes s'élèvent comme une échelle de la surface de l'eau en une branche haute de cent vingt pieds. Quant au moelleux de la lumière du soir sur les eaux, c'est un effet qu'on ne saurait décrire; on dirait que l'atmosphère est purifiée de tout souffle mortel, tant elle est brillante, sans pourtant éblouir, tant il y a profusion de verdure.
On voyait des négresses travaillant à la terre dans leur costume disgracieux et avec une physionomie égarée. Des oiseaux bleus et rouges voltigeaient çà et là. Il y avait dans les bois des larmes-de-Job et de jaunes blés dans les champs, entremêlés de semis de cotonniers. Du haut d'un mamelon, je découvris une vue qui surpassa l'idée que je m'étais faite des paysages des États du sud; cette vue, bien que tropicale, sous beaucoup de rapports, me rappela celle qu'on découvre du haut dé la colline de Richemont.
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Nous étions au bord d'un précipice d'une hauteur que je n'ose évaluer. A notre droite, une profonde fissure était traversée par un tronc d'arbre sur lequel on ne pouvait, sans frémir, songer à. poser le pied. Derrière nous, s'étendait un champ de .cotonniers de 7,000 acres dans un seul enclos. Tout cela, en y ajoutant les jeunes aloès et les vignes sauvages, ne ressemblait guère à Richemqnt; j'en dirai autant de la longue ligne de collines bleuâtres .qui s'étendait à l'horizon; mais ce qui y ressemblait beaucoup, c'était la plaine intermédiaire traversée par le fleuve et couverte, à perte de vue, d'une variété infinie d'arbres magnifiques. Ici leurs cimes confondues semblaient former une masse compacte; là elles s'isolaient de manière à déployer la grâce et la majesté de leurs formes.
Bien que nous ne fussions qu'au mois d'avril , il y avait dans le jardin potager des pois et des fraises, ainsi que de la salade, de jeunes asperges et des radis; et cependant, le printemps de i855 a été très retardé.
Je vais donner un relevé assez exact des objets qui paraissent dans cette saison sur la table d'un planteur; à l'exception des légumes, je crois que cette liste ne varie pas beaucoup dans le cours de Tannée. Déjeûner à sept heures : pain de froment chaud, généralement aigre; pain de seigle, biscuits, wqffles, hominies, œufs par douzaines, jambon frit, beefsteak ou volaille sautée, thé et café. A onze heures, collation : gâteaux et vins ou liqueurs. Diner à deux heures : de temps à autre, soupe (mauvaise), toujours dindon rôti et jambon; tantôt 4 une volaille sautée, tantôt une langue; un petit plat d'un mets inqualifiable, qui n'est en général que du porc déguisé; hominie, riz, pain de seigle chaud, pommes de terre sucrées, pommes de terre écrasées avec des épices, servies très chaudes; salades et 1. 16
radis, enfin une variété extraordinaire de substances confites dans le vinaigre. On vous invite à manger de tout; si vous avez déjà sur votre assiette du jambon et du dindon, on vous prie d'y ajouter de la langue, du porc, de l'hominie. Puis viennent les tartes aux pommes, aux courges et au potiron ,• les crèmes et un nombre infini de conserves : ananas, pêches, citrons, gingembre, gelée de Guava, noix de cacao et prunes de toute sorte : ces derniers fruits viennent presque tous des Indes occidentales; des amandes, des raisins de Corinthe, de l'hickory et autres espèces de noix sont dispersés sur la table; et, pour couronner le tout, de larges blocs de crème glacée. Le Champagne abonde, le cidre aussi. On boit encore de temps a autre de Taie et du porter; mais la boisson la plus ordinaire est le bordeaux. Pendant le dîner, un esclave se tient à l'un des coins de la table; il écarte les mouches en agitant un grand éventail de plumes de paon fixées à un manche, éventail beaucoup plus ample que ceux de nos grand'mères. -*..
On soupe a six ou sept heures. Quelquefois la famille s'assied à table; le plus fréquemment, on fait circuler un plateau avec des assiettes que chacun tient sur ses genoux. Alors viennent le thé et le café, waffles, biscuits, jambon ou bœuf salé et gâteaux sucrés. Enfin, à neuf ou dix heures, on vous offre des gâteaux et du vin.
Les bénéfices de la culture du coton, lorsque j'étais dans l'Alabama, étaient de 55 pour ioo. Un planteur avait, à ma connaissance, acheté, en deux ans, pour 1 5, ooo dollars de terres ; alors on lui en offrait 65,ooo. La récolte de cette saison devait, selon son calcul, lui rapporter de 5o à 60,000 dollars. C'est, sans contredit, un pays où l'on fait fortune; mais l'état de la société y est déplorable. L'un de mes hôtes, homme d'un caractère excellent,
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comme le prouve, nonlnoins que ses vertus domestiques, la manière dont il traite ses esclaves, avait été, deux années auparavant, frappé d'un coup de poignard dans le salon de lecture de la ville , et aucune poursuite n'avait eu lieu. Lorsque j'arrivai, un autre de mes hôtes portait toujours sur lui des pistolets chargés, parce qu'il savait sa vie menacée par des individus dont il avait dénoncé à un magistrat certaines pratiques illégales; la voiture de ce magistrat avait été mise en pièces et jetée dans le fleuve. Un homme de loi, dans la société duquel naus nous trouvions une après-midi, fut mandé pour recevoir la déposition d'un homme expirant; ce malheureux, pendant qu'il était tranquillement assis sous un arbre avec sa famille, avait été atteint dans le dos de trois balles que lui avaient tirées des hommes cachés derrière des arbres. Un était question que de prisons forcées et de prisonniers délivrés; une dame de Moutgomery me dit qu'elle avait vécu quatre ans dans ce lieu, et que, pendant ce temps, il ne s'était point passé un seul jour qui ne fût marqué par un attentat contre les personnes, soit par le duel, soit par l'assassinat. On comprend que je décris ce pays comme présentant sur leur plus grande échelle les avantages matériels et les imperfections morales d'un nouvel établissement sojis l'institution de l'esclavage. La qualité la plus saillante qu'on puisse opposer à ce tableau est l'hospitalité, cette vertu des jeunes sociétés. Elle est si remarquable ici et si douce pour l'étranger, qu'il est à craindre qu'elle ne l'aveugle sur le véritable état des choses. Dans le salon , la piazza, la berline , tout est si aimable et si amical, on rencontre partout tant de gaité et d'attentions bienveillantes, qu'on se surprend parfois à s'accuser d'ingratitude et d'injustice eu condamnant cet état social comme mauvais.
Toutefois il est impossible de ne pas avoir l'intime
conviction que l'état de la sofciété, non moins que celui des familles individuelles (que leurs membres !e sachent ou l'ignorent), est assis sur une base vicieuse, et qu'ils ont oublié qu'avant d'être généreux ils doivent être justes. Le rigueur de cette vérité s'adoucit beaucoup sur les lieux, mais elle revient avec plus de force quand la pensée s'y reporte de loin.
Dans le quartier aux esclaves d'une plantation voisine, je vis un malheureux qui s'était enfui et avait été repris trois fois. La dernière, on l'avait trouvé dans la forêt, les deux jambes gelées jusqu'au dessus des genoux, de manière à rendre l'amputation nécessaire. Je vins à passer lorsqu'il était assis sur le seuil de sa hutte, et je souhaitai que la mort le délivrât de ses souffrances; mais il est jeune, et probablement destiné à traîner longtemps encore sa misérable existence. C'est à peine si j'ose dire le reste; mais de tels faits doivent être cités afin de montrer à quelle infernale cruauté l'homme peut être conduit, en assistant uniquement comme témoin à l'exercice d'un pouvoir irresponsable sur des êtres sans défense. Je rapporterai à ce sujet les paroles d'une de mes interlocutrices, en avertissant qu'elle n'est Américaine ni par la naissance ni par l'éducation, et qu'elle n'est pas non plus Anglaise.
Le maître et la maîtresse de ce pauvre esclave, ainsi que leurs enfants, l'avaient toujours traité, lui et ses compagnons d'esclavage, avec beaucoup de bonté. Il ne se plaignait pas d'eux, et ce n'était pas
Four se soustraire à leur sévérité qu'il avait déserté habitation. Cette fuite était donc un mystère pour la tjersonne dont je viens de parler. Elle récapitula tous es vêtements qu'on lui avait donnés; toutes les attentions qu'on avait eues pour lui; l'indulgence dont on avait payé son ingratitude; tout ce qu'il y avait de coupable de sa part à quitter un maître aussi bon. Elle me dit qu'elle avait conseillé au maître et
à la maltresse de lui refuser des vêtements lorsqu'il avait déchiré les siens en essayant de se sauver à travers les bois; mais, son maître indulgent lui avait de nouveau donné de quoi couvrir sa nudité. Se tournant vers moi , celte dame me demandait ce qui avait pu engager l'ingrat à fuir pour la troisième fois? « Il voulait s'affranchir.
— S'affranchir, et d'un tel maître !
— D'un maître quelconque.
— Le scélérat! j'allai le voir quand on lui eut coupé les deux jambes et je lui dis : Vous n'avez que ce que vous méritez
— Quoi? lors même que vous saviez qu'il ne pouvait»plus s'enfuir?
— Oin; je lui ai dit encore : Misérable, n'était l'intérêt de votre maître, je serais charmé de ce qui vous est arrivé. Vous l'avez mérité. Si j'étais votre maître, je vous laisserais mourir; je ne vous donnerais ni secours ni soins; vous avez été justement puni ; encore un coup, je suis bien aise que cela vous soit arrivé!...
— C'est impossible , vous n'avez pas pu outragpi ainsi cette pauvre créature! » m'écriai-je.
« Oh! qui sait, » répondit-elle, « si le Seigneur, dans sa bonté toute-puissante, n'aura pas pitié de lui ! »
Certains lecteurs prendront cela pour un accès d'aliénation mentale : ils se tromperont. Cette personne est raisonnable et intelligente dans les matières où il n'rsL point question de droits et de devoirs. I parait que , .sons ce dernier rapport, elle est profondément ignorante, et dans un état d'avatjglemejit complu ; mais elle passe pour une femme habile", et certaines personnes la tiennent pour être profondément religieuse. Heureusement' qu'elle n'a point d'esclaves à elle, du moins point d'esclaves noirs.
J'ai vu aujourd'hui, conduisant un chariot, un homme qui est tout à la fois maftre c^école, avocat, faiseur d almanachs, marchand dfe^vieux fer et marcha ndd'œuf s, sans compter quelques autres occupations encore. Quelle existence active que la sienne !
Ce petit historique d'une portion de mon voyage dans le sud pourra donner une idée de la vie qu'on mène dans les districts les plus sauvages de cette partie de l'Union : j'y ajouterai encore quelques traits pour compléter le tableau moral dès contrées sauvages du nord. Le récit de mon voyage dans le Michigan et dans les pays qui l'avoisinent fera connaître l'état actuel des choses dans ces contrées.
Notre société se composait de M. et mistrks L..., du petit Charles dont j'ai déjà parlé, de son père, de sa mère et de moi ; une vive affection nous unissait, et nos jdées s'accordaient admirablement sur toutes les matières que l'éducation, le caractère ou les circonstances nous rendaient principalement intéressantes. L'ornement de notre société, notre Prince de Danemarck, c'était Charles, enfant d'une g*?nde beauté et de haute espérance, tout à fait digne du jugement que portait de lui l'un de nos conducteurs, dont il s'était fait bien venir par son babil sur le siège de la voiture, ce C'est un garçon intelligent, ma foi, et le plus grand babillard que j'aie jamais rencontré. »
Nous débarquâmes à Détroit, sur le lac Érié, à sept heures du matin, le i3 juin^.1836. Nous arrivâmes à l'hôtel Y Américain asMç'à temps pourdéjeûner à sa longue table, où j'eus leplaisir de voir les figwres les mieux portantes «^ue j'eusse encore vues depuis mon départ d A^<jlët%yre. Le déjeûqfp était excellent et Ton eut pour nous beaucoup d'égards; mais il y avait tant de monde, et le nombre des hôtels de Détroit est si peu en rapport avec le nombre toujours croissant des personnes qui s'y
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rendent, que les étrangers doivent s'attendre à beaucoup de délais et d'inconvénients, jusqu'à ce que de nouveaux établissements aient été ouverts. Il nous fallut attendre une heure pour avoir une chambre. Ayant beaucoup de lettres à écrire, je pris patience; avant que j'eusse terminé, Charles, qui avait mis une collerette propre, entra avec son air joyeux pour nie dire que tout était prêt. Dans l'a-
Eres-midi, nous vîmes tout ce que nous pûmes dans t ville, puis nous allâmes nous promener au bord du majestueux et paisible Saint-Clair. Les rues de la ville sont larges et bien aérées ; mais les églises , u*s"maîsons et tes magasins ont quelque chose de bien mesquin pour la capitale d'un territoire ou d'un Etat. Cest un défaut auquel on remédie tous les jours dans les actives régions du nord des Etats- Unis. Des planches placées sur le gazon tiennent lieu de trottoirs' aux abords de la ville. Ce ne sont pas les travailleurs qu+manquent, c'est la pierre. Des milliers de colons accourent chaque année; ce sont, pour ta plupart, des Irlandais, des Allemands ou des Hollandais, se frayant, par leur travail, un chemin vqps les régions reculées, et gagnant, à Détroit, l'argent qui leur agt nécessaire peur aller plus loin. Je pense qu'on importera ici des pierres à paver comme je l'ai vu fatre à la Nouvelle-Orléans, au
frand avantage de la santé et de la eoinmoditë-ftôliques. Le pavage en boisdont il a été luit un essai à New-York dans 'une porlion'Vle Broadway doit, dit-on, réussir à Déjroii mieux qu'en'*tout autre endroit; on va en faire l'essai.
La contrée autour de Détroil est un pays plat; on
Prétend même que la- plus- haute montagne dont Etat puisse Venorgueilllr-^n'a que soixante pieds dlilévation.. Une, daine de Détroit me disait un jour qHfci, sijamaiseljfe faisait construire une maison dans Ufflicbigàn,' elle commencerait par construire una
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colline. La rive canadienne du fleuve présente un aspect assez triste, vue de la ville; mais je ne puis en parler que pour l'avoir aperçue de loin, car je n'ai jamais eu 1 occasion d'y aller. Un jour , nous arrivâmes trop tard pour entrer dans le bac, et f -depuis, nous n'avons pu faire cette excursion.
Des lacs du nord, un vent frais souffle sur toute la surface du pays au milieu des plus grandes chaleurs de l'été, et, au fort de l'hiver, la neige n'est jamais épaisse ni durable. Tout ceci expliquera peut-être la présence, à la table de X Américain, de toutes ces figures bien portantes. ■*■
La société de Détroit est très bien composées comme il en a été ainsi depuis le «eux régime colonial et pendant toute la durée du régime terrilo— rial, il y a toute raison de croire que, sous tm— fluence de sa nouvelle dignité , Détroit deviendra «n séjour de plus en plus agrcable^i). Ohe partie de la sociétéinférieiireestencore bien arriérée; par exem-
Sle, un monsieur disait dans un salon de lecture, e manière à êlro entendu de quelqu'un de noire société, qqe, quoi qu'on pût prétendre, dans certains pays , le procédé a la Lynch (2) était le seul moytj* a emparer avec les aboli lion nistes ; mais la société la plus éclairée égale, je crois, tout ce qu'on peut trouver de mieux aux Etats-Utffe. Ce fut là que nous
(i)-l.a jL'u-.ing.i.., _jL-uiuis simple territoire, vient d'être récemment e'We à !a Jiïuiie d'Etat, ot aurais, en cette qualité, dans l'Union américaine. [ - (NaU lia Traducteur. )
(s) Il est poHBiple que ce terme ne ai;it pas familier à tous les lecteurs; il veut dire châtiment snii^i.iir?'. I.cs îiiudi's maintenant en usage parmi ceux qui, aux Etats-Unis,' s'arrogent le droit de se faire justice par leurs propics mains, soûl de diverses natures: ils consistent a enduire de poi.i le cnrjn de la i icViine, qiie l'on recouvre ensuite de plumes, on à fustiger le palienl aTC.ii iftt nerf de hreuf, ou à le bannir ou à le pendre. Lynch .... le nr>iii.',iïilii -fermier du Jp.^issipi, qui, en l'absence dépens de loi et de t'i^uOpu'x, s'ulait constitue juge de £j propre autuTFte, et aijit fait 'in'lfiger i un délinquant. mie punition •ommairc. U était loin de preS-oir la honte nationale «jui njîw'aitiii jojwde la frequ cille application du mode de justice auquel il a.dei»i8: i«d n«M; {Note de VjjiautrTf
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commençâmes à voiries sangs^mêlés dont nous rencontrâmes ensuite un si grand nombre au nord. Ce sont les enfants des blancs qui ont épousé des Indiennes; on les reconnaît ui* premier coup-d'œil, non seulement à leur teint basané, mais à. la protubérance des pommettes des joues, à leurs cheveux noirs et droits et à l'expression singulièrement perverse de leurs yeux. Jamais je ne vis de démons pareils aux jeunes garçons que nous regardions ramer ou pltnger dans l'eau, oufVéhattre sur les rives du Michigan. 1*
Nous avons eu aujourd'hui deux grands plaisirs : une promenade en voiture le long du paisible Saint- Clair *fct une charmante soirée chez le général Mason. Après notre pèlerinage à travers* l'Était de New- York, quelques jours délicieux passés à N^gara et un voyagexlésagréable le long des rives du lac Érié, nous nous préparâmes à savourer complètement le change, nouveau pour nous, d'une soirée; nous étions aussi joyeux qua des enfants à un bal. C'était quelque chose d'inattendu que de nous trouver dans une société choisie aux bords du lac Erié; il y avaïï quelque enose de stimulant dans le contraste entre la haute civilisation de ce monde et les scènes patriarcales au milieu desquelles nous allions figurer le lendemain. Quoique nous eussions des paquets à faire et des lettres à écrire, et que nous dussions partir à la pointe du jour, nous ne pûmes faire autrement que de rentrer tard.
•Le paysage du lac Saint-Clair était nouveau pony moi. Rien de ce que j'avais vu aux États-Unis n'est comparable à ces rives unies et verdoyantes , a\*ee leurs arbres se projetant sur l'eau et festonnés de vigne sauvage ; sôusHeur ombre, des troupeaux pittoresquement groupés; et dans le lointain, le bateau à vapeur qui semblait à peine troubler la grisâtre et paisible surface des eaux. C'était la première fois
que le Michigan me rappelait la Hollande, bien que l'époque de la navigation des canaux ne fût pas encore arrivée.
i5 juin. Une domestique obligeante de l'hôtel nous procura du café ei des biscuits à cinq heures et demie ', heure à laquelle notre voiture était à la porte. Charles avait perdu sa casquette ; il était impossible qu'il parcourût l'Etat t^Ue nue ; fort heureusement pour lui, un magasin était ouvert, et cous lui procurâmes, en deux âinutes, un chapeaurtt'osier. La rivière brillait aux feux du soleil naissant , et pendant un ou deux milles, nous rencontrâmes sur la route une foule d'Indiens. Quelques uns des habitants de Détroit, les mieux informés sur lecOmpte de leuraroisins»basanés, nous avaient dit qu'il était impossihje de s'enthousiasmer pour ces pauvres créatures; toutefois nous n'avons pu nous empêcher d'être èïï\x\$ quand nous les avons vus debout, sur la route ou sur une éminence, dans une aUj^Yde vraiment majestueuse ; l'un avec un bouquet de plumes attaché derrière la tête, un autre les bras croisés dans sa couverture, et une pauvre mère portant son enfant lié à une planche sur son dos. f Leur aspect était des plus malpropres.
Aussitôt que nous fûmes entrés dans les btàs, les routes devinrent horriblement mauvaises. Bientôt après, la flèche du timon de notre voiture, se cassa , avec un grand fracas; et notre conducteur de s'écrier que tout était brisé. Nos messieurs et ceux 4ç la malle-poste qui passait alors aidèrent & réparer le dommage, et nous autres dames, /&&#** marchâmes , cueillant çà et là des fleurs > et rfO'u$frayant un chemin , tant bien que mal , parmf les marécages de la route. En moins "d'une heure , la voiture fut réparée et nul autre accident ne survint jusqu'à Danverêville, où nous déjeunâmes. En attendant ceirepâs, l'un des voyageas de la malle*
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poste prît un violon et offrit de nous en jouer; Dans
la piazza , se trouvait une famille d'émigrants qui nous intéressèrent beaucoup ; la femme avait avec elle ses trois enfants, dont les deux plus jeunes étaient jumeaux; elle nous dit qu'elle arrivait avec eux, en chariot, d'une distance de quatre cents milles, et que, s'ils faisaient sans accident les eentautres milles qui restaient encore avant qu'ils pussent atteindre le lot de terre échu à son mari, elle n'aurait plus d'inquiétude sur leuncompte ; la veille, on lui avait volé, dans le chariot, un paquet ontenant le linge de ses enfants. Nous partîmes après avoir fait un bon repas,
Au bout de quelque temps, un nouvel accident survintà notre voiture : il ne provenait pasde la faute du conducteur, bien qu'il en fût mortifié ; te char de Jaggernaut lui-même n'eût pu résister aux chocs d'une pareille route. Nous entrâmes dans la maison d'un colon, où Ton nous offrit l'hospitalité. Trois ans auparavant, ce colon avait acheté les quatrevingts acres de terre dont il était propriétaire à raison d'un dollar par aare; aujourd'hui, il pourrait les vendre vingt dollars chacun. Il avait tué, l'année précédente, cent daims qu'il avait vendus trois dollars par tête. Lui et sa famille n'ont pas à redouter la pauvreté. Nous dînâmes à merveille, neuf milles avant d'arriver à Ypsilanti. Les maisons de tronça d'arbres, toujours confortables quand elles sont bien faites, car elles sont facilement tenues propres, fraîches en été et chaudes en hiver, ne sont pas dépourvues d« beauté, et leur teinte s'harmonise parfaite^ ment avec le sol et la végétation. Dans celles du SB* . chigan, on a conservé l'écoree, ce qui leur donrteun aspect pittoresque. '* «,< y.
A Ypsilanti, je trouvai un journal d'Ann Arbor*; il était mal imprimé, mais parfaitement rédigé. Qui se serait -imaginé qu'un établtrifetnem ntisei nou-
veau que celui d'Ami Arbor, où il est difficile au voyageur de se procurer ce qui lui est nécessaire/ eût déjà son journal ! Ces choses-là ne se voient qu'en Amérique.
Il était plus de sept heures quand nous quittâmes l'auberge d'Ypsilanti pour aller à treize milles plus loin. Nous partîmes à pied. On construisait un pont à Ypsilanti, et jusqu'à ce qu'il fût achevé, toutes les voitures furent obligées d'aller un mille plus bas pour prendre le bac ; les veyageurs préfèrent , en général, passer sur le pont de bois et traverser la forêt. Nous trouvâmes en route des pois-lupins, des géraniums sauvages, des bluets , des iris, des soleils sauvages et beaucoup d'autres fleurs. Après les fatigues du jour , la nuit d'été fut délicieuse. Nous vîmes la plus belle lune du monde et les plus brillantes étoiles, avant d'arriver à là 1 avertie de Wallace, où nous devions coucher. Selon l'habitude, on nous déclara qu'il n'y avait pas de place pour nous; mais, au moyen de quelques sollicitations et d'un peu d'habileté, l'un de noas consentant à coucher sur le parquet du parloiy, toutes les difficultés furent levées.
iôjuin. Nous partîmes à six heures et demie; comme nous n'avions pas assez dormi et que nous avions quatorze milles à faire avant le déjeûner, nous «convînmes unanimement d'achever notre somme en yoiture. Nous arrivâmes à Tecumseh à neuf heures et demie; l'industrie spéciale de cet endroit est la fabrication des chaises. Une maison sur deux semblait consacrée à ce genre d'industrie. Sur le Rêvant Jt^une, on lisait cette inscription : Magasin du cousin^ Georges. Je n'ai pas la prétention d'expliquer ce que cela signifiait. Peut-être a-j^^ii voulu dire que les acheteurs peuvent agir avec aa^rqt de confiance que s'ils -avaient à faire-à.teur cotisin Georges. Tout le moAde a son cpusin Georges. — • ,
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Ailleurs, nous vîmes une petite auberge sur laquelle on Usait : Notre maison; enseigne qui en vaut bien une auire. A Tecumseh, je vis les premières fraises de la saison. Toutes celles que j'ai goûtées dans le Michigan, et qui provenaient des prairies, étaient supérieures à celles de l'ouest, cultivées dans les jardins.
Charles a été enchanté aujourd'hui de voir plusieurs faons tachetés , apprivoisés par des enfants. Lorsqu'un faon a été transporté à cinquante toises de son gîte, il vous suit de lui-même et reste avec vous, si vojus le traitez bien. Très jeunes , ces animaux sont fort jolis j plus tard , leurs taches s'effacent.
Aujourd'hui, nous sommes entrés tout à fait dans la région ondulée, et rien de plus brillant et de plus florissant que son aspect.
Les blés venaient admirablement bien dans la campagne. Les taillis de chêne avaient, après la
Jluie, une grande fraîcheur ; le sol était couvert $e eurs sauvages et de fraises. Les étangs qu'on voyait briller entre les collines et les taillis, donnaient au paysage l'air d'un parc. Les colons avaient laissé des arbres dans leurs clairières; la grive y faisait entendre son chant, et du sein des petits vallons s'élevait le cri de la caille. Chaque arbre semblait avoir son "pivert.
Le seul accident qui nous soit arrivé aujourd'hui, c'est d'avoir passé sur le corps d'un porc. Partout où nous arrivions, nous trouvions que la foule des émigrants avait mangé tous les œufs. Or, tenant les œufs pour le meilleur aliment en voyage, l'idée me vint que nous pourrions nous en procurer en route et les porter jusqu'à l'endroit où nous devions coucher. Tout le monde conviut que la difficulté ne serait pas d'en trouver, mais bien de les transporter sains et saufs par de telles routes. Aujourd'hui, notre essai a commencé. Nous fîmes gravement une
descente dans un petit hameau où nous achetâmes une douzaine d'œufs. Chacun de nous en portait un dans chaque main , à l'exception de Cfraq|eg, qui était trop jeune pour qu'on lui confiât uji si précieux dépôt. Ses deux œufs furent enveloppés chacun à part ; eh bien ! pendant huit milles de cahots, pas un ne fut cassé , et ce fut avec une véritable joie que nous les remîmes à notre hôte, à Jonesville. Là, les dames et Charles eurent à leur disposition une chambre vaste et confortable. Les messieurs furent obligés de coucher en bas avec la foule, rangés comme des cannes ou des parapluies sur un comptoir.
17 juin. La route était plus déplorable aujourd'hui que jamais. Ce qu'il y eut de plus fâcheux» c'est qu'en certains endroits elle devenait périlleuse pour la voilure, en sorte que nous étions obligés de descendre, mais elle n'était pas moins impraticable aux piétons. Rien de plus amusant que nos évolutions pour franchir les obstacles qu'elle nous a offerts aujourd'hui. C'était habituellement moi qui servais de pionnier à la troupe , les messieurs étant obligés de venir en aide aux dames. J'aimais à monter sur un tronc d'arbre, et de là à regarder mes compagnons se tirer d'affaire, au milieu des trous et des mares
3ue j'avais franchis. Les sauts et les glissades, l'air e désespoir des individus embourbés* les planches qu'il fallait transporter, les précautions à prendre pour marcher sur les troncs d'arbres, tout cela était un spectacle amusant. Pendant ce temps, le conducteur, ayant enfin réussi à faire franchir l'obstacle à sa voiture, regardait derrière lui et jetait sur les traî-* nards un regard de compassion; tandis que Charles* resté en arriére, chantait ou mangeait son morceau de pain en attendant que son père vînt le chercher. Trois fois, aujourd'hui, cette scène s'est renouvelée, et, à la troisième fois, il nous a fallu venir au secours de dames composant une société démigrants, Quand
tout fut fiai et que j'eus vu l'une de ces dame^/etirer son pied de la boue où il était enfoncé jusqu a la cheville, je pensai que nous devions être tous dat^s un état à peu près semblable, et je regardai mes souliers : les semelles en étaient aussi sèches que le jour où elles sortirent des mains du cordonnier. Combien,' dans les fatigues de voyage , la réalité contredit de prévisions! Que d'inquiétudes les voyageurs se donnent d'avance au sujet du mauvais temps , ou du manque de gîte et de nourriture ! Et pourtant en est-il qui soient morts d'inanition, ou à qui l'humidité et le froid aient donné la fièvre? Je n'ai souffert d'aucun de ces inconvénients dans les vinët-trois Efats que j'ai visités.
Aujourd'hui, à un endroit où la route n'offrait aucun passage, nous avons fait plus d'un mille à travers les bois. C'était un lieu des plus sauvages,- à chaque pas, notre voiture se heurtait contre les hêtres ; les eaux des marécages clapotaient sous nos roues et les branches craquaient au dessus de nos têtes. Il n'eût pas été amusant de verser dans un pareil endroit. Durant celte longue journée, nous n'avons fait que quarante-deux milles; mais l'ennui de la route a été abrégé par des chants, des histoires et autres amusements semblables. L'esprit et la gaîté des Américains, si remarquables dans les circonstances ordinaires, ne leur font jamais faute dans les embarras sérieux ou futiles; leur gaîté les tire, eux et leurs visiteurs, du bourbier du désespoir aussi charitablement que leurs innombrables troncs d'arbres les aident à traverser les marécages de leurs mauvaises routes.
Noutf n'arrivâmes à la prairie de Sturgis qu'àvw brune. Nous avions^entendu parler si peu avantageusement de ce relais, que nous continuâmes notre route jusqu'au relais suivant, dont le propriétaire a la réputation de traiter ses hôtes magnifiquement ou
point du tout. IL nous traita d après les principes du juste-milieu : il fit pour nous ce qu'il put, mais ce ne fut pas magnifique ; sa maison était encombrée d'émigrants. Lorsque, après trois heures d'attente, on nous servit à souper, deux individus dormaient sur des couvertures dans un coin de la salle et quinze ou seize enfanls en faisaient autant ; les uns, sur des chaises, les autres par terre. Une petite fille, âgée de deux ans, s'était foulé ou cassé le bras, et sa pauvre mère ne savait ce qu'elle devait y faire; l'enfant jetait des cris perçants quand on touchait son bras, puis recommençait à gémir douloureusement. Le matin, on nous apprit qu'elle avait un peu dormi. Je m'étonne qu'elle ait pu supporter le mouvement du chariot dans les parties les plus rudes de la route. Il faisait horriblement chaud; j'avais un petit cabinet dont la porte ne fermait pas, et qui était trop étroit pour me permettre d'ôter le lit de plumes. La fenêtre ne pouvait se tenir ouverte, je fus obligée d'employer mes vases de fer-blanc pour soutenir le châssis, et malgré cela la chaleur m'empêcha de dormir. Ceci me rappelle l'attention bienveillante d'un aubergiste, à l'un des premiers relais de notre voyage: voyant que je désirais que ma fenêtre fût ouverte, et qu'il n'y avait pas de cran pour la tenir ainsi, il me dit qu'il allait m'apporter sa brosse à dent ; ce qu'il fit en effet.
18 juin. Notre route, de douze milles jusqu'à déjeûner, a été fort agréable. Les chemins étaient les meilleurs que nous ayons trouvés depuis que nous avons quitté l'État de New-York. Nous avons tratsrsé un monde de fleurs , de roses magnifiques , de grandes convoi vules blanclies, de lis rouges, de lierres , sans compter tout ce que nous avions vu auparavant. Milton avait sans doute voyagé dans le Michigan avant d'écrire la partie horticole
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. du Paradis perdu. Les prairies de Sturgis et du Pi-* geon-Blanc sont dans un excellent état de culture. Nous y avons vu la tombe du chef indien qui a donné son nom à l'endroit. Ce qui nous charma dans ce lieu, ce fut une hôtesse affectueuse, un déjeuner succulent, où les œufs abondaient, et un jardin embaumé. Trente-sept milles plus loin, nous arrivâmes à Nilès, à cinq heures de l'après-midi. Les routes étaient assez bonnes pour que nous n'eussions pas besoin d'aller à pied, ce qui venait fort à propos, car la pluie ne cessa pas de tomber toute la journée.
Nilès est une ville florissante sur le fleuve Saint-Joseph, aux limites du territoire potowatomie. Il y a trois ans, elle se composait de quatre maisons. Nous ne pûmes connaître le nombre actuel des habitants, probablement parce que ce nombre n'est jamais le même deux jours de suite. A un mille de là est un village potowatomie; nous vîmes deux Indiens à cheval, passant à gué le fleuve rapide, le plus majestueusement du monde, et gravissant, sur l'autre rive, les collines boisées. Il y avait dans les rues beaucoup de femmes indiennes; l'une portait un anneau au nez , d'autres avaient sur la poitrine des plaques d'argent et divers ornements bizarres. Un orage, accompagné de tonnerre, d'éclairs et d'un
• déluge d'eau, éclata avec tant de violence, que nous ne pûmes rien voir de la ville, si ce n'est par nos croisées. J'avais envoyé mes bottines à un cordonnier en face. La rue était tellement inondée, que, pour rapporter son ouvrage, il lui fallut mettre dés bottes 'de gomme élastique, qui lui montaient jusqu'au dessus du genou. Nous étions loin de nous figurer l'étendue réelle et la violence de cet orage, non plus que l'influence qu'il devait exercer sur notre voyage.
Les. fraises de prairie, que nous avons eues ce
matin à déjeuner, étaient si grosses, si bonnes et si mûres , aue nous avons voulu nous en procurer d'autres dans le courant de la journée. Dans le voisinage de la route , un grand nombre d'enfants des colons, qui cueillaient des fraises , n'ont pas voulu nous en vendre : ils ne savaient pas ce que dirait maman quand ils reviendraient à la maison sans rapporter des fraises pour papa. Nous leur avons dit qu'ils pouvaient toujours nous vendre celles qu'ils avaient déjà cueillies, et qu'il en resterait assez d'autres pour papa; toutes nos prières ont été inutiles. Notre conducteur a fait l'observation ce que G€6 enfants ne tenaient pas à l'argent. » J'ai commencé à croire que nous étions, en effet, arrivés à l'extrémité du monde, ou peut-être au commencement d'un monde nouveau et meilleur.
19 juin. Aucun plan ne pouvait être plus habilement tracé que celui que nous nous étions proposé de suivre dans notre excursion d'aujourd'hui* Nous devions traverser le territoire des Potowatoniies et suivre les rives du magnifique lac Michigan jusqu'à la ville du même nom , assez à temps pour y souper de bonne heure, Le lendemain, nous devions longer l'extrémité méridionale du lac, de manière à atteindre , s'il était possible , Chicago dans la journée. Le pian était sage, et, pour nous y conformer, nous quitlânies Nilès avant six heures du matin. Au bout de trois minutes , la pluie recommença et continua tout le jour, à quelques intervalles près.
Nous traversâmes le Saint-Joseph dans un bac. Le passage d'une rivière rapide dans un bac, à la lueur des torches , par une nuit sombre, produit toujours quelque impression r même lorsqu'on y est accoutumé, comme aux États-Unis. Après avoir gravi la rive escarpée, nous nous trouvâmes sur le territoire indien. Tout avait un aspect sauvage que la pluie ne
contribuait pas à diminuer. On apercevait dans les cbirières un grand nombre de huttes auprès des-
3 U elles étaient allumés des feux, Le petit nombre e cabanes formées de troncs d'arbres qu'on voyait çà et là paraissaient trempées, les tiges des arbres étaient noires d'humidité, et les fleurs sauvages inondées. Mais le sol sablonneux n'offrait pas las deij& {)ius grands inconvénients d'une journée pluvieuse, es mares et les bourbiers. Le sable absorbait la pluie, ce qui nous permettait de mettre pied à terre quand nous apercevions une fleur sauvage d'une beauté particulière. Il y avait là de virginales et blanches cpu« volvules en grande quantité.
Les infortunés Potowatomies sont étrangement tourmentés par les Squatteurs (i). 11 est dur pour ces pauvres gens de voir des intrus s'installer sans droit ni titre sur des terres qui ne sont pas à vendre. Je fus charmée d'apprendre que l'a^ larme venait de se répandre parmi les Squatteurs à la suite de quelques démonstrations menaçantes des Indiens. Je voudrais voir jusqu'au dernier Squat-* teur quitter les territoires indiens. J'ai appris, avec, plaisir aujourd'hui , qu'une députation de Potpwa** tomies avait été envoyée pour s'aboucher avec uns tfibu lointaine et belliqueuse, en conséquence des in^portuflitéë des Squat ieurs qui demandaient à acheter les terrains sur lesquels ils s'étaient établis* La députation revint) elle s'était peint le corps et portait dauU es indices d hostilité; elle déclara que les Potowatomies n'flvaient pas l'intention de se défaire de leurs terres. Ce matin, nous avons fait halte, pour 4ewafidçr du lait, au logis d'un Squatteur dont la femme, Jetait occupée à traire. Son mari, gigfUi" te$qn£ personnage, nous dit combien il désirait
(i) Ce nom désigne les blanc* qui viennent s'insUtier, de le*Jt autorité privée, dans un territoire non encore colonise. (JVoiç 4^^f'if4»)
acheter le terrain qui rémunérait si généreusement son labeur, mais ses voisins indiens refusaient de le vendre. J'espère qu'il a été obligé de s'éloigner et d'abandonner aux Indiens sa maison et ses clôtures. Ces sortes d'établissements dans les bois sauvages sont la destruction du gibier et de ceux qui en vivent.
A déjeûner, nous pûmes nous faire une idée de ce qu'est une famille de colons. Pendant toute la route, nous avions remarqué la prospérité et l'air de contentement des colons; mais le spectacle de cette famille était au dessus de ce que nous avions vu de mieux en ce genre. Je n'ai jamais trouvé de gens plus affectueux. Comme beaucoup d'autres, ils venaient de l'un des États du sud, et je ne fus pas surprise de voir des émigrants des deux Carolines parfaitement satisfaits de leur changement de position. La vieille dame paraissait prendre grand plaisir à sa pipe; sur toutes les physionomies res-. pirait le bonheur. Us nous donnèrent un excellent déjeûner dans l'une des deux pièces du rezde-chaussée ; on n'épargna aucune peine pour nous mettre à l'abri de la pluie dans la voiture, mais rien ne put nous en préserver totalement; elle arrivait dans toutes les directions, et nous finîmes par nous résigner. Nous entrions alors dans l'Indiana : l'un de nos projets avait été de voir la prairie de Laporte> ainsi appelée à cause de la vue magnifique que l'on découvre de ce point dans lès intervalles de la forêt qui l'entoure. Malgré la pluie, je pus jeter un coup d'œil sur ce tableau; j'en fus charmée. De toutes les prairies que j'avais vues, c'était la première qui répondît à l'idée que je m'en étais faite, et cependant l'effet était bien différent de ce qu'il doit être par un beau soleil, et avec les ombres des nuages qui doivent s'y refléter comme dans l'eau.
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A (rois heures, nous arrivâmes à Laporte sur la limite de la prairie ; là, on nous dit que le temps ne nous permettrait pas d'atteindre sans danger la ville de Michigan. Toutefois nous changeâmes de chevaux et partîmes par une mauvaise roule, en suivant la rive d'un petit lac qui doit être charmant par un beau temps; puis nous entrâmes dans un bois, bercés et cahotés à qui mieux mieux, jusqu'au moment où la voiture s'enfonça dans un bourbier et y resta. Nous mîmes tous pied à terre malgré la pluie : les messieurs poussèrent à la roue avec d'incroyables efforts et finirent par la dégager. Ce petit accident se renouvela jusqu'à trois fois en une . demi-heure. A cinq ou six milles de Laporte et à sept de Michigan, notre conducteur s'arrêta et engagea un colloque avec un passant : on le prévenait que le pont d'un marais avait été emporté par les eaux d un étang, et ce n'était que lorsque l'eau se serait retirée qu'on pourrait constater quelle étendue de route avait été endommagée. Cependant . il fallait bien que la malle-poste passât le lende- • main de manière ou d'autre, de sorte que nous primes la résolution de rester où nous étions pour attendre le résultat. Une autre question se . présentait : c'était de savoir où nous nous abriteriofys : point d'auberge dans le voisinage ; il nous répugnait de retourner à Laporte par une route périlleuse dont le mauvais état empirait à chaque instant. Une famille demeurait près de là ; elle s'offrit à nous recevoir avec une bonté tout hospitalière, nous ne mîmes que trop d'empressement à accepter. Le brave homme coupa court à nos remercîments en nous disant de la meilleure grâce dn monde : « Vous ne vous seriez pas arrêtés chez moi si vous aviez pu faire autrement; et moi, de mon côté, je ne vous aurais pais logés s'il n'y avait
2(fô DE LA SOCIETE AttélttCAlffE.
Î>au etl hécessité absolue de le flrtre; ainsi n'eta parons plus, et tâchons de nous arranger le plus commodément possible; »
Nous vîmes d'un coup d'œil, à la barbe et au costume de notre hôte, qu'il y avait en lui quelque chose d'extraordinaire : il appartenait à une secte d'anabaptistes qu'on nomme, les non-rési séants ; il nous expliqua sa croyance sans réserve, ainsi que les raisons qui la motivent. Cet homtne pourrait presque être comparé à Origéfte, dans ses divinations mystiques des Saintes Écritures, La portion la plus instructive et la plus agréable dès communications qu'il nous fit se rapportait à l'influence que ses principes pacifiques avaient exercée surdon existence et sa destinée ; il avait agi toute sa vie conformément à la doctrine de la non-résistance, et il était consolant de voir combien elle lui avait été utile, comme l'est toujours la mise en pratique d'une croyance sincère à celui qui est doué d'assez de force et de simplicité de cœur pour s'y abandonner entièrement. Il était consolant de reconnaître non seulement la conformité de sa vie avec ses principes, mais encore l'influence morale qu'ils lui avaient permis d'exercer sur les autres; comment l'indifférent avait été rappelé par lui au soin bien entendu de ses intérêts, et le criminel au respect de ses droits. Il semblait avoir, à son insu, atteint le but de la vie présente, bien mieux que la plupart de ceux qui n'ont pas ces préoccupations dé la vie future. Il en était venu là, disaitil, en supposant toujours le bien dans lés hommes. Sa femme gagna nos cœurs par la beauté de sa physionomie, relevée encore par la mise propre et simple de sa secte; quoique souffrante, elle et son mari pourvurent à tous nos besoins sans paraître se déranger le moins du monde. Sur dix-sept enfants ,
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en restait seize ; deux fils et cinq filles étaient ab«sents, six fils et trois filles se trouvaient à la maison : le plus jeune avait trois ans.
Leur domaine se composait de huit cents acres de terres,^ dont une grande partie n'est pas en*core défrichée. Le propriétaire parcourt tout ce terrain une fois par an pour y voir pousser les mûres; il l'a acheté à raison d'un dollar et quart par acre : on lui en offre maintenant 4° dollars l'acrç ; il prétend qu'il en vaut 5o , la situation étant très avantageuse, mais il n'a aucun désir de vendre. 11 a donc gagné 40,000 dollars dans, les trois années qui seront écoulées depuis qu'il a quitté TOhio. Ses fils, à mesure qu'ils grandissent, s'établissent plus loin. Il n'a pas besoin d'argent et n'a aucun motif de se défaire de ses terres. Je pense, néanmoins, % que les mûres ne pourront longtemps encore croître en paix dans un district aussi important que celuici est destiné à le devenir. Cet homme sera contraint, par la marche et la force des circonstances, soit de vendre, soit de cultiver.
La maison, construite en troncs d'arbres, se composait de trois pièces dont l'une paraissait avoir été ajoutée après coup. Il y avait aussi des hangars. Dans l'une de ces trois pièces, on faisait la cuisine et Ton mangeait; l'autre était occupée par les femmes et quelques uns des plus jeunes enfants. Dans la troisième couchaient le reste de la famille, ainsi que les messieurs de notre société et un autre voyageur que le mauvais temps avait amené. De grands feux, composés d'arbres entiers, flamboyaient dans la cheminée ; deux ou trois d'entre les petites filles nous servirent de femmes de chambre; l'habitation entière était d'une propreté étonnante : c'était là du bienêtre !
Pendant que nous séchions nos vêtements , assis autour de la cheminée, tout en regardant les fenêtres
bien nettoyées, les seaux de fer-blanc brillants, les draps et les serviettes d'une éclatante blancheur, nous n'avions qu'une seule inquiétude ; il fallait absolument que M. et mistriss L se trouvassent à
jour fixe chez eux à une distance d'un millier de milles. Nous avions déjà éprouvé des retards, et rien n'annonçait que notre nouvelle mésaventure touchât à sa fin. Nous nous demandions quelquefois si nous n'aurions pas mieux fait de traverser la partie méridionale au lac Michigan de Nilès à Chicago, dans un petit bateau à vapeur, la Delaware, qui avait du partir quelques heures après notre diligence. Nous y avions pensé à Nilès, mais il y avait eu quelque incertitude sur le départ du bateau; d'ailleurs nous éprouvions tous le vif désir de longer l'extrémité de cette grande mer intérieure et de voir les nouveaux établissements situés sur ses rives. Était-il bien sage de notre part de n'avoir pas compris ce relard dans nos prévisions? Sage ou non, n'importe; nous étions ici , et force nous était d'y attendre les événements. Au milieu de ce luxe de.pi opreté et d'hospitalité, nous goûtâmes un sommeil délicieux. Le lendemain matin, la pluie continuait, mais avec moins de violence. Après déjeûner, nous autres .dames, nous nous occupâmes à balayer, à épousseter la chambra et à faire les lits, n'ayant déjà donné que trop demlftrras à notre bienveillante hôtesse.Pour toutes distractions, nous avions un journal de Michigan; aussi me misje à écrire. Peu de temps après, un chariot attelé de quatre chevaux s'approcha de la maison, et celui qui le conduisait cria que, dans le cas où des voyageurs désireraient se rendre à Michigan, il était leur homme. Nous primes nos vêtements les plus chauds, et, après avoir mis nos souliers de gomme élastique, nous voilà emballés, nous et notre bagage, dans le chariot , nos parapluies ouverts, et abandonnant le reste au destin. Quand vint le moment de prendre
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congé, notre hôtesse plaça ses mains sur mes épaules, m'embrassa sur les cfeux joues et me dit qu'elle aurait été enchantée de jouir de notre société un jour de plus. Pour ce qui me regarde, je la prendrai volontiers au mot, si ma destinée me ramène jamais dans le voisinage des grands lacs.
Nous cheminâmes, passablement cahotés, pendant deux. milles et demi à travers les bois, admirant les lis rouges et le moccassin rose et blanc; puis nous arrivâmes à l'emplacement du pont emporté; nous avions d'abord songé à traverser le ruisseau un à un dans de petits bateaux ; .mais inspection faite des lieux, il fut décidé qu'il nous fallait attendre, dans une maison située sur la colline, que les voisins, les voyageurs de la malle-poste et les conducteurs eussent construit un pont. Nous attendîmes patiemment pendant près de trois heures, suivant des yeux les travailleurs qui allaient et venaient, nous enquérant de Tinondalion et de ses effets, et charmés de voir les attcntioDS affectueuses de la maîtresse de la maison pour son mari, malgré la mauvaise humeur qu'elle témoignait à tout autre. 11 n était pas fort agréable pour elle de voir mouiller et salir son parquet, et . toutes ses occupations intérieures dérangées par une douzaine d'étrangers qu'elle n'avait point invités. Elle "nous procura quelques noisettes et nous jeta , lors de notre départ, un ou deux coups d'œil gracieux. • m
Nous apprîmes qu'un monsieur, parti la veille de Nilès, avait trouvé neuf pieds d'eau et avait failli noyer ses chevaux dans un endroit que nous avions franchi sans difficulté. Ce matin même, un pont que nous avions traversé s'était écroulé sous le poids de la diligence; les chevaux avaient été presque suffoqués, et l'on avait eu toutes les peines du monde à les retirer de la boue. Les habitants n avaient jamais eu d'exemple d'une pareille inondation.
. Notre conducteur était un original ; j'en dirai autant des autres gentlemen crottés qui vinrent nous retrouver après la construction du pont. L'un demandait si un tel n'était pas un habile garçon. — « Bah! répondit l'autre, il ne verrait pas à travers une échelle. » Notre conducteur nous apprit que» « lorsqu'on veut mettre ici un homme en prison, on l'envoie dans les bois; seulement on le fait suivre par quelqu'un pour savoir où il est. » C'est un mode d'emprisonnement fort coûteux. Cet homme conversait avec ses chevaux à peu près dans le même style qu'avec nous. Il lui arriva de donner un coup de poing à l'un de ses chevaux de trait pour ne s'être pas tenu tranquille quand il lui avait parlé. 11 ajouta : « Si tu continues de cette maniera, je te donnerai quelque chose que tu ne peux pas acheter chez l'épicier. » J'ignorais qu'il pût y avoir quelque chose au monde que ne vendit pas un épicier du Michigan.
À deux heures et demie, on annonça que le pont était en état, et nous remontâmes dans notre chariot pour le traverser les premiers. Un homme conduisait avec précaution par la bride chacun des chevaux de trait; nous entrâmes dans l'eau qui s'élevait jusqu'aux moyeux des roues. Au lieu d'être cahotés comme à l'ordinaire, nous montions et descendions chaque tronc d'arbre l'un après l'autre. Le chariot d^la^malle venait après nous, suivi de deux ou trois cavaliers. Il y avait un personnage singulièrement obligeant, qui sauta à bas de l'autre chariot et se mit à passer à gué tous les endroits douteux pour les sonder. Il marchait dans l'eau, qui lui venait quelquefois jusqu'à la ceinture, comme si c'eût' été lé plus agréable passe-temps du monde. Dans l'un des trous, la partie antérieure de notre chariot s'enfonça de manière à nous rejeter sur le devant, et, un moment, il devint fort douteux que nous pus-
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siens nous tirer de là. La bande de Tune des roues s'étant défaite, il fallut que toute la cavalcade s'arrêtât jusqu'à ce qu'on l'eût raccommodée. Je n'ai jamais compris comment étaient faits les chariots dans ce pays-là ; il faut qu'ils soient élastiques, tant ils supportent de chocs sans se rompre. Pour se former une idée exacte de ce qu'ils ont à endurer, on n'a qu'à s'asseoir sur un siège sans ressort placé entre les roues de derrière, et se mettre ainsi à voyager au grand galop sur une route de troncs d'arbres. L'effet sera toujours moins pénible et plus amusant que lorsqu'on voyage dans un chariot dont les sièges ont de$ ressorts, tandis que la voiture ellemême n'en a pas. Dans ce cas , les pieds se dandinent involontairement tout le long de la route, pendant que le reste du corps reste dans un état d immobilité complet.
Lorsque la pluie eut cessé, le chemin nous parut si agréable que nous fûmes surpris d'arriver si tôt à Michigan. Le conducteur annonça notre approche en exécutant sur une seule note de son cor une série de variations qui formait bien la plus grotesque musique que j'aie jamais entendue. Combien de minutes cela dura^ je ne saurais le dire; mais nous partîmes d'un rire si cô'Wial et si franc, qu'il nous fut impossible de mettre pied à terre avec la gravité convenable au milieu des groupes rassemblés dans la piazza de l'hôtel. Il faut que cet homme soit cousingermain de Paganini.
On ne vit jamais, assurément, une pareille ville. A peine elle a trois ans d'existence et déjà elle compte quinze cents habitants. Elle est construite dans des terrains pris sur la forêt, et singulièrement entrecoupée de petits marécages que nous avons sans nul doute vus dans leur plus mauvais état, après les pluies continuelles /Des" maisons neuves et solides, dont quelques unes à moitié achevées, s'élèvent
dans l'épaisseur des bois. Une large enceinte est déjà déboisée. Les maisons terminées sont dispersées çà et ' là et les rues parsemées de souches. La situation de la ville est magnifique; les ondulations du terrain, à l'intérieur, et aux environs, et son encadrement total, entre le lac et la forêt, rendent cette position unique. Une allocation a été faite par le gouvernement pour l'établissement d'un port, et Ton doit construire deux jetées s'étendant par delà le sable jusqu'au sol d'argile du lac. M. L... et moi nous désirions vivement voir ce magnifique océan d'eau douce. Nous primes des informations dans la piazza ; on nous montra tout près de là une colline sablonneuse couverte de vignes. Nous nous hâtâmes de la gravir, et alors s'offrit à nos regards ce que nous étions venus voir de si loin. Il était ià, ce r t Océan, déroulant à l'horizon ses eaux profondes et verdàtres, et brisant sur la rive ses vagues blanchissantes. De cet endroit, nous aurions pu faire la topographie de la ville. Ce tableau est resté gravé dans ma mémoire, avec !out ce qu'il a de merveilleux, et maintenant encore, c'est à peine si je puis croire à sa réalité. J'étais tellement convaincue qu'il en serait ainsi, que je pris exactement note de tout ce que je voyais; mais toutes les notes du monde ne sauraient rendre l'émotion que me causa ia vue de cette gigantesque masse d'eaux tumultueuses auprès de laquelle la forêt elle-même, partout ailleurs si majestueuse, semblait terne et chétîve.
Le temps était humide et froid comme il Test presque toujours dans cette contrée. A peine comptet-on un jour de l'été où l'on ne fasse du feu avec
Îjlaisir. Les carreaux des fenêtres étaient obscurcis, es métaux rouilles et le bois neuf rouge d'humidité. Nous ne pûmes avoir du feu ; l'orage avait renversé une cheminée, et la maison était trop remplie d'oùvriersdisposantdeslogementsdestinés aux voyageurs
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à venir, pour qu'il fût possible de songer beaucoup aux voyageurs présents. Cependant on nous permit de nous asseoir autour du tuyau de poêle d'une chambre où travaillait une jeune et jolie fille. Elle a une mère veuve à soutenir, et la couture lui fait gagner beaucoup d'argent dans un endroit où les femmes ne sauraient, grâce à leurs autres occupations, se livrer aux travaux d'aiguille. Il nous fallut attendre longtemps, c'est à dire jusqu'à l'heure du souper, pour prendre quelque nourriture, tout ce monde étant trop affairé pour servir quoi que ce soit en dehors des heures de repas. Deux petites filles ouvrirent un livre de musique et chantèrent quelques airs à notre intention; nous chantâmes à notre tour; puis le docteur F. m'acheta deux campanules, l'une des fleurs les plus rares du pays. J'en trouvai quelques unes aux cataractes de Trenton, ainsi que dans une ou deux localités sablonneuses, mais trop rarement pour que la possession d'une de ces fleurs ne fût pas précieuse à mes yeux.
Notre souper, composé de cochon de lait, d'excellent pain, de pommes de terre, de confitures et de thé, fut servi sur deux tables; les messieurs étaient aux dames dans la proportion de dix à un. Un grand nombre de jeunes gens de ces pays-là reviennent, après avoir fait fortune, y chercher des femmes. La santé des habitants me parut aussi brillante qu'à Détroit et dans tous les lieux de ce côté du lac Érié.
Immédiatement après le souper, nous fîmes une promenade qui, par sa singularité, est digne de figurer à côté de l'excursion à la grotte du Mammouth.
Le paysage ressemblait £ ce que je m'étais toujours figuré de la côte de Norwége, à l'exception des fleurs sauvages qui croissaient en pente au milieu des pins et descendaient presque jusque dans les eaux. . Je désirais vivement passer un jour entier sur cette rive fleurie et ombreuse de la mer intérieure. Je
cueillis par poignées des lianes de pois et d'autres fleurs rampantes. Nous vîmes, gisante sur le sable, une armée, plus nombreuse que celle des Pharaons, de papillons, de scarabées et de mouches aux vives couleurs que l'orage avait balayés de la surface du lac et amenés sûr son rivage. Charles trouva une petite tortue vivante. Un élégant petit schooner ( le serpent marin de Chicago) était à l'ancre,, et sa voilure sombre se dessinait admirablement entre le sable el l'eau. Le soleil s'approchait de l'horizon. Nous regardâmes son coucher, sans penser, qu'en ce moment la réfraction de ses rayons sur les eaux devait produire quelque effet remarquable. Nous demeurâmes muets de surprise au spectacle qui s'offrit bientôt à nos yeux. D'abord pous vîmes, trois arcs-cn-ciel renversés entre l'eau et le soleil alors caché derrière une petite zone de nuages; puis, se montrant à découvert, l'astre apparut sous la forme d'une brillante urne d'or, puis sous celle d'un énorme gland. Bientôt il offrit à nos regards une reproduction exacte , mais dans des proportions colossales, de Saturne avec son anneau. De toutes les apparitions , celle-là était la plus belle. Enûn le disque se rétrécit , s'allongea et prit la la forme d'un fût de colonne d'or. C'est sous cette dernière forme qu'il disparut derrière l'horizon. Longtemps après, un dôme éclatant et rouge, qu'on eût pu croire solide, resta immobile à la surface des eaux mouvantes. Un navigateur inexpérimenté eût pu faire voile vers ce dôme, tant il paraissait réel. Que.
Eensent les Indiens d'jun pareil phénomène? Proablement ce que pense l'enfant de la boussole, de l'upas et de toutes les merveilles que M œ0 de Genlis décrit dans son Histoire d'Alphonse et Tliésilmar, c'est à dire que ces choses ne sont pas plus étonnantes que beaucoup d'autres. L'âge où l'on s'étonne des spectacles de la nature n'est encore arrivé
ni pour l'Indien ni pour le sauvage : c'est un des pri« viléges de la maturité. Un grave Indien, qui voyait sans s'émouvoir la cataracte et toutes les écrasantes merveilles du désert, se trouvait un jour dans une verrerie de Pittsl)ourg ; il y vit un souffleur mettre une anse à une cruche ; à cette vue , il sortit de sa réserve silencieuse, saisit et serra fortement la main de l'ouvrier en lui disant qu'il n'était plus douteux maintenant qu'il n'eût des rapports avec le Grand Esprit. Je me souviens d'avoir été, dans mon enfance, plus émerveillée de voir faire, en trois minutes, une boîte carrée avec un morceau de papier, que tout ce que j'avais lu au sujet de l'aimant et de l'influence de la lune sur les marées* Dans ce temps-là, ce coucher du soleil sur le lac m'aurait inspiré à peu près la même sensation que la vue d'un nuage « ressemblant à une baleine.»
Nous revînmes à grands pas, en côtoyant le lac éclairé par le croissant de la lune. Il fallut alors s'occuper d'obtenir des lits, des draps et de l'eau fraîche. La principale rangée de chambres ne pouvait nous être d'aucune utilité dans leur état actuel» Il y en avait, je crois, trente à la suite l'une de l'autre dans un corridor. Chacune était pourvue d'un petit lit; mais les murs n'étaient que lattes sans être plâtrés encore, en sorte que, du dehors, on pouvait voir tout ce qui se passait dans l'intérieur. Elles étaient, sans doute, destinées à des personnes qui u ne peuvent voir à travers une échelle. »
Quand je me levai à la pointe du jour, je me trouvai transie de froid; je n'en fus pas surprise, il manquait un carreau à la fenêtre placée au chevet de mon lit. Je pense que, presque partout aux États-Unis, le métier de vitrier ambulant serait très lucratif. En remontant dans notre chariot, nous trouvâmes nos coussins de cuir trempés comme des éponges ; on les exposa à un grand feu, et bientôt ils nous furent
rapportés exhalant un nuage de vapeur. Nous eûmes donc recours à des couvertures que nous
E laçâmes dessus, et nous voilà partis, cruellement alloués pendant quatre milles, à travers les bois brillants de rosée. Nous arrivâmes au bord d'un marécage dont le pont avait été emporté; un homme Fayant sondé déclara qu'il y avait plus de six pieds d'eau. Il ne nous restait qu'à revenir sur nos pas; c'est ce que nous fîmes, cahotés de plus belle; nous arrivâmes dans la piazza de l'hôtel au moment même où sonnait la cloche du déjeûner. Tous les travailleurs qu'on put réunir à la hâte, c'est à dire presque tous les hommes valides de la ville et du voisinage, furentenvoyésaveedeshachespourconstruire un pont. Quand nous eûmes déjeûné, puis cueilli et séché des fleurs, et enfin flâné jusqu'à dix heures, on nous appela pour monter en voiture. L'aspect du marécage était curieux; une partie des travailleurs se trouvait du même côtt£ que nous du marais , l'autre partie était au côté opposé, pendant qu'assis sous des arbres, nous nous occupions tranquillement à faire, pour Charles, des guirlandes et des couronnes de fleurs et de feuilles de chêne. De là nous pouvions voir les arbres gigantesques de la forêt voisine vaciller et tomber l'un après l'autre; les travailleurs, réunis autour des troncs comme un essaim d'abeilles, les dépouiller de leurs branches, rouler le bois dans l'eau et le fixer sur la plate-forme. Pendant ce temps, le petit Charles faisait avec la même ardeur des îles dans l'eau au bord du marais, où croît la fleur de moccassin / Nous restâmes ainsi pendant plus de deux heures. L'ouvrage exécuté clans cet intervalle nous parut presque incroyable; mais les Américains de ces contrées mettent plus d'empressement à réparer los accidents qu'ils n'en apportent à leurs travaux ordinaires; ils y trouvent un attrait de sociabilité; lés conducteurs eux-mêmes
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préfèrent des voyages aventureux à un voyage paisible et commode. Un monsieur en cabriolet fit, le premier, l'épreuve du nouveau pont; notre chariot le suivit au milieu des cahots, des plongeons; bref, nous atteignîmes, sains et saufs, la rive opposée. Nous rencontrâmes encore d'autres mauvais endroits sur la route ; mais ils ne nous arrêtèrent pas. Autre spectacle : avant d'atteindre la rive du lac , qu'on se figure un vaste espace de sable brûlant, et qui aurait pu donner une idée du grand désert de Sahara, sans les roses rampantes dont il était sillonné. Je marchai en tète de la troupe jusqu'à ce *que je l'eusse perdu de vue derrière des éminences de sable ; d'autres me cachaient le lac, et je ne pouvais savoir à quelle distance j'en étais. J'avais marché dans le sable jusqu'à la cheville; j'étais hors d'haleine et je me retournai pour respirer. En ce moment, j'aperçus la cavalcade qui sortait de derrière les collines, lentement et successivement, les chevaux essouflés; les piétons, les voitures, tous ces objets se détachaient en noîr sur un fond de sable éblouissant. Je me crus transportée en Arabie, et, au lieu d'une cavalcade, il me sembla voir une caravane. Bientôt on fit boire les chevaux dans une maison située sur la rive, et nous abordâmes la partie la plus intéressante de notre excursion, un voyage de sept milles sur le sable résistant de la grève, et si près des vagues, qu'elles venaient presque nous toucher. Nous vîmes un autre navire amarré, avec sa cargaison amoncelée sur la côte. La vue des eaux limpides donnait envie de se baigner. Charles, habitué a s'exprimer d'une manière positive quand ses émotions sont les plus fortes, entendant parler des facilités qu'offrirait pour se baigner l'endroit où nous devions coucher, pria sa mère de lui en donner la permission. Elle lui dit qu'il était fort douteux que nous pussions arriver à notre destii. i&
nation avant le coucher du soleil, et que, probablement, il ne pourrait pas se baigner, l'eau étant trop froide. Il adressa la même demande à son père, qui lui fit la même réponse. « Maman , » s'écria l'enfant , cédant à la vivacité du sentiment qui le dominait, •« est-ce qu'un père ne sait pas toujours quand son enfant doit se baigner? » On ne se baigna pas ; le soleil s'était couché, et il faisait trop froid.
La maison isolée, où nous devions passer la nuit pendant que le chariot de la malle continuerait sa route, parut d'abord nous convenir parfaitement « c'était une maison construite en troncs d'arbres sur une éminence sablonneuse; les pièces du rezdé-chaussée étaient fort propres et tapissées de verdoyants rameaux. On nous y servit un bon souper, sans lait cependant, et nous nous estimions heureux d'être si bien tombés, quand nous fumes étrangement désappointés. Après le repas, on nous annonça que nous ne pourrions avoir aucune des pièces du rez-de-chaussée; on nous offrit le grenier, auquel on montait par une échelle; j'aurais préféré dormir dehors sous le chariot , mais la pluie tombait. Ilfallut se rendre au grenier, puisque lui seul pouvait abriter nos têtes. N'en parlons plus, sinon pour dire que cette maison est , autant qu'il m'en souvient, le seul endroit des Etats-Unis où j'aie été traitée sans bienveillance. Partout ailleurs, on m*a donné ce qu'on avait de meilleur, bon ou mauvais.
Le lendemain, en nous rendant à Chicago par tine route qui serpente entre des collines de sable, la voiture s'arrêta et nous allâmes sur la rive voir un navire naufragé. C'était la Delaware, le bateau à vapeur à bord duquel nous nous étions proposé d'aller de Nilès à Chicago; il était presque coupé en deux par le milieu. Lors de son naufrage , les
, -ut*
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passagers étaient restés dans l'eau jusqu'au cou pendant vingt-quatre heures; inconvénient beaucoup plus grave qu'aucun de ceux que nous avions essuyés avec notre manière de voyager. La première chose que firent les passagers de la Delaware, quand 51s se furent réchauffés à terre, fut de signer une lettre adressée au capitaine et qui parut dans tous les journaux du voisinage; ils le remerciaient du grand confort dont ils avaient joui à bord de son navire; ils voulaient dire, sans doute, antérieurement à l'époque où ils étaient restés dans l'eau jusqu'au cou.
Dans le bois qui borde la prairie où est situé Chicago, nous vîmes un camp des troupes des États- 'Unis. Depuis le soulèvement des Criks dans la Géorgie, on avait craint une attaque générale des Indiens sur toute l'étendue de la frontière. On pensait qu'il s'était établi des communications entre toutes les tribus, depuis les Cumanches, qui s'étaient engagés à combattre dans le Texas pour la cause des Mexicains, jusqu'aux tribus septentrionales vers lesquelles nous nous dirigions. On pensait queïè baudrier de guerre circulait parmi les Winnebagos, tribu belliqueuse qui habite les rives occidentales du tac Michigan, et le gouvernement avait envoyé des troupes à Chicago pour les tenir en respect. H était important pour nous de nous assurer du véritable état des choses; nous apprîmes avec plaisir que l'alarme se calmait et que les troupes ne tarderaient pas à se rendre où leur présence serait jugée plus nécessaire. En effet, aussitôt qu'elles se furent remises de l'orage dont la violence semblait s'être fait sentir à tout le mondé, le camp fut levé.
Chicago paraît nu et dégarni sur la haute prairie d'où il domine la rive du lac. Les maisons me parurent de chétive apparence : elles s'étendent irrégulièrement, oà et la, dans toutes les direc-
tions. Un de mes amis, qui y réside, me dit que les auberges étaient inhabitables à l'époque des ventes de terre qui amènent dans la ville un grand concours de spéculateurs. 11 disait vrai, rien que la vue de ces hommes est insupportable. Je ne sais pas ce que nous aurions fait, à moins de nous établir à bord des navires dans le port, si notre arrivée n'eût pas été connue d'avance, et si nous n'eussions pas trouvé tant de bienveillance. Nous fûmes répartis entre trois familles qui, quoique nous leur fussions complètement étrangères, surent nous mettre à notre aise. Nous avons tous gardé un souvenir reconnaissant de l'hospitalité que nous reçûmes dans cet endroit.
Je n'ai jamais rien vu de plus animé que Chicago à l'époque où nous y arrivâmes. Les rues étaient encombrées de spéculateurs sur les terres, lesquels allaient avec ardeur d'une vente à une autre. Un nègre, habillé , de rouge , portant un drapeau rouge, et monté sur un cheval blanc avec des housses écarlates, annonçait les époques des ventes. 11 s'arrêtait à tous les coins de rue et la foule s'amassait autour de lui ; la contagion semblait avoir gagné la population entière , car c'est là le nom qu'on peut donner à la rage des spéculations. Lorsque les messieurs de notre société se promenaient dans les rues, lés habitants les interpellaient de la porte de leurs magasins; on leur offrait des fermes et toutes sortes de lots de terre, en les engageant à acheter avant la hausse. Un jeune avoué de ma connaissance avait réalisé 5oo dollars par jour, pendant les cinq jours précédents, rien qu'à dresser des titres de propriété. Un autre de mes amis avait gagné en deux ans dix fois la somme qu'il souhaitait pour vivre dans l'aisance. On pense bien que ce moyen rapide de s'enrichir n'est qu'une chose passagère; le nuage devra bientôt crever. L'absurditç de ces spéculations est
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tellement frappante , que je m'étonne que cette fièvre ait atteint le degré d'intensité dont j'ai été témoin. La cause immédiate de toute l'agitation qui régnait à Chicago pendant notre séjour était la vente, jusqu'à concurrence de deux millions de dollars, de lots de terre situés le long du cours d'un canal projeté, et d'une autre portion de terrain y attenant. Les personnes qui n'ont pas pour but le jeu , et qui ne sont point infectées de cette maladie, devraient chercher a se rendre compte de la valeur définitive des terrains , en calculant les frais du canal, les risques provenant de causes accidentelles , de la concurrence possible d'autres entreprises , etc. , et , finalement , les bénéfices
Erobables dans les circonstances les plus favorales , dans un temps donné. Ce calcul servirait de règle, relativement au montant du capital risqué. Des terrains incultes au bord d'un canal et non encore délimités se vendaient à Chicago plus cher que des terres fertiles bien cultivées, dans la plus belle partie de la vallée du Mohawk, sur les bords d'un canal qui sert déjà d'intermédiaire à un commerce considérable. Si les fripons et les joueurs devaient seuls souffrir de la débâcle imminente à Chicago, on en prendrait son parti ; mais malheureusement ce sont eux. qui entretiennent l'illusion, afin d'en profiter. Plus d'un jeune homme aventureux, plus d'un honnête colon , sera ruiné pour enrichir des misérables.
Il n'y a pas que les avoués et les spéculateurs qui fassent fortune dans ces circonstances extraordinaires : un pauvre homme de Chicago avait un droit de reprise sur certains terrains. Le matin il paya, pour ce droit, i5o dollars; l'après-midi du même jour, il le revendità un de mes amis pour 5,ooo dollars. Pendant que j'étais là, un Français peu aisé, marié à une Indienne, avait un procès en instance
qu'il avait toute probabilité de gagner;, il revendiquait le droit d'acheter pour ioo dollars un terrain situé près du lac, lequel allait iainiédiaterueixt valoir un million de dollars.
A Chicago, les amusements marchaient en même, temps que les affaires. Le soir de notre arrivée , il y eut une foire de fantaisie ; comme j'étais trop fatiguée pour m'y rendre, les dames m'envoyèrent un bouquet de fleurs des prairies. Chicago se glorifie à boi? droit de sa société. On s'étonne de trouver une pareille réunion de personnes éclairées, riches et bien, élevées , dans des maisons petites et incommodes sur la limite d'une prairie sauvage. Cependant il, y a des exceptions, comme on peut le croire. On me. parla d'une famille de sang mêlé ayant équipages et portant les plus magnifiques bijoux. Quand l'ivresse de prospérité actuelle sera passée, quelques uns des habitants Retourneront à l'est; la classe des artisans augmentera le nombre des colons. De belles maisons seront construites par les faqiiUes, riches, et cet endroit perdra sa singularité. Il ressemblera à tous les ports nouveaux et prospères des lacs et des fleuves américains. Quoi qu'il en soit, je me félicite de l'avoir vu dans son étrangeté première.
Un jour, nous dînâmes avec un monsieur qui, avait résidé plusieurs années parmi les Winnebqgos en qualité d'agent indien. Lui et sa femme semblaient s'être faits aussi complètement Indiens dans leurs goûts et leurs manières que l'exigeait le bienêtre des sauvages au milieu desquels ils avaient vécu. Ce sont les seules personnes que j'aie rencontrées qui, ayant connu les Indiens, m'aient paru avoir de l'estime pour eux. On s'accordait unanimement à reconnaître dans les naïfs Indiens la bonne foi et les autres vertus de la vie sauvage; mais tout le monde en parlait avec une sorte de dédain et de la pilié, à l'exception de cette famille qui, certes,
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devait les bien connaître. Les femmes des agents indiens doivent être des femmes de coyrage. Notre hôtesse, à une époque où Ton s'attendait à une attaque d'une tribu ennemie, avait couché des semaines, entières avec un pistolet chargé de chaque côté de son oreiller, et un poignard dessous ; mais l'ennemi ne s'était approché qu'à une distance de quelques milles. La sœur de son mari était présente au massacre qui eut lieu lorsque le fort fut abandonné en 1 81 *. Son père et son mari assistaient à la bataille pendant que sa mère, ses jeunes frères et sa, sœur étaient près de là, dans un bateau sur le lac. De soixante-dix blancs il n'en réchnppa que sept, parmi lesquels ceux de sa famille. Elle fut blessée à la cheville pendant qu'elle était à cheval. Un indien peint, en costume de guerre, s'élança vers elle e^ saisit la bride de son cheval ; croyant qu'il voulait; la tuer, elle l'attaqua vigoureusement; il para ses coups sans lui faire le moindre mal. Il lui parla, mais elle ne put comprendre ce qu'il lui disait. Aidé * d'un autre sauvage, il conduisit le cheval vers le lac; tous deux l'y firent entrer malgré la résistance de la demoiselle, jusqu'à ce qu'elle eût de l'eau jusqu'au menton. Elle crut qu'ils voulaient la noyer; mai^ ils se contentèrent de la retenir sur son cheval jusqu'à ce que le massacre fût terminé; alors ils la ramenèrent saine et sauve. C'étaient des Indiens amis envoyés par son mari pour veiller sur elle. Elle ne put qu'admirer leur patience, quand elle se rap-? pela comment elle les avait traités.
Nous assistâmes, avec un plaisir mêlé de terreur, à, diverses danses sauvages, exécutées par l'agent indien et son père, avec accompagnement de musique barbare et de hurlements. La plus intelligible pour nous fut la danse de la Découverte, pantomime fortement expressive. Nous vîmes l'Indien armé pour la guerre ; nous le vîmes aller en
reconnaissance, faire signe à ses camarades, dormir, se chauffer, charger sa carabine, aiguiser son scalpel, se glisser dans l'herbe à une portée de fusil de ses ennemis, faire feu sur eux, et danser avec des hurlements de triomphe. Il y avait une effrayante vérité dans ce spectacle, et il nous glaça le sang. Il personnifia devant nous la haine et l'horreur avec autant de succès que Taglioni personnifie l'amour et la grâce.
Retenus la journée du dimanche à Chicago , le docteur F... fut invité à prêcher. Quoiqu'on n'eût été averti que deux heures à l'avance, une compagnie choisie était déjà rassemblée dans la grande salle de l'hôtel du Lac, que l'on construisait alors. Nous avions pour sièges quelques chaises, des bancs et des planches posées sur des tréteaux. Le prédicateur se tenait derrière une table grossière en bois de pin, sur laquelle était placée une large Bible. Je n'assistai jamais à un service plus intéressant, et je ne fus pas seule à penser ainsi.
De Chicago nous fîmes une excursion dans les prairies. Notre jeune avoué renonça à augmenter le nombre des 5oo dollars qu'il gagnait par jour, et partit avec nous. Il avait bien raison, car on trouve clans le désert ce que l'argent ne saurait procurer. Nous sortîmes de la ville à dix heures du matin ; c'était deux heures trop tard, mais il avait été impossible d'en finir plus tôt avec les présentations et nos préparatifs. Notre société se composait de sept personnes, outre le conducteur. Nous étions dans un chariot attelé de quatre chevaux.
Il nous fallut d'abord traverser une prairie de neuf milles de large, sur la rive du lac où Chicago est situé. D'ordinaire, cette prairie n'est pas inondée à cette époque de Tannée, mais alors l'eau montait jusqu'au moyeu des roues, et nous la traversâmes au petit pas. Ce fut là que je vis pour la première fois
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la prime-rose américaine : elle croissait à profusion sur toute l'étendue de la prairie, autant du moins que je pus le voir; moins touffue et moins belle que dans les serres anglaises, elle est néanmoins gracieuse et jolie. Je reconnus alors la vérité de ce que j'avais lu sur la difficulté de distinguer les distances dans une prairie. C'est une sensation incompréhensible. TJn homme qui marche auprès de vous vous fait l'effet d'un géant marchant à un mille de distance. Je pris un chariot couvert, sans chevaux, éloigné de centcinquantepas, pour une maisonblanche à l'horizon, et ainsi de suite. Nous ne fûmes pas fâchés d'atteindre la ceinture d'arbres qui bordait le marécage que nous venions de franchir. Là, dans une maison où nous nous arrêtâmes pour faire abreuver les chevaux et manger des noisettes, nous vîmes une foule d'émigrants, ce qui prouvait que nous n'étions pas encore arrivés aux limites de la civilisation. Un peu plus loin, nous atteignîmes la rivière aux Plaines, que nous vîmes écrit Oplaine sur une enseigne. Dans cet endroit, le bac est un objet de monopole, au grand détriment du public. Il n'y a qu'un petit bateau plat pour effectuer le passage d'une foule d'émigrants qui inondent les prairies. Quoique nous fussions arrivés des premiers, nous fûmes obligés d'attendre, plus d'une heure; il fallut faire deux voyages pour transporter nos chevaux et un troisième pour le chariot et nous. C'eût été un spectacle intéressant , si nous eussions été moins pressés , que celui de tous ces chariots et de ces attelages dans la forêt au bord de la rivière calme et limpide, et de ces bœufs nageant sous le joug, et dont on n'apercevait que la tête au dessus de l'eau. Après une heureuse traversée, nous allâmes bon train jusqu'à ce que nous eûmes gagné une maison isolée où nous devions dîner, si nous voulions dîner quelque part. L'obligeante hôtesse se mit en quatre pour nous
donner un fort bon dîner composé de thé , de pain, de jambon, de pommes de terre et de fraises d'une maturité parfaite et délicieuses; en moins d'une heure, les enfants en eurent rempli un seau, les cueillant dans l'herbe qui entourait la maison. Pendant les préparatifs du dîner, nous nous amusâmes à examiner une excellente petite collection de livres appartenant à miss Cynthia, la fille de l'hôtesse.
Je n'ai jamais vu de solitude comparable à la situation d'un colon dans la prairie sauvage; mais cette solitude n'a rien de triste. Une maison isolée, dans une prairie, a, auprès d'elle, des bouquets d'arbres, des champs fertiles à l'entour, des fleurs, des fraises et une eau limpide. Mais quand je voyais l'enfant d'un colon s'éloigner des limites du foyer, il me semblait qu'il ne pourrait jamais revenir. C'était comme si l'on s'embarquait sur le lac Michigan, dans yn canot. Le sol, autour des habitations, est d'une grande fécondité ; il n'est pas poudreux, tant sa composition est toute végétale. Pour donner d'abondants produits, il n'a besoin que d'être retourné une seule fois, et maintenant il paraît inépuisable. A mesure que nous avancions, le paysage ressemblait de plus en plus à un immense parc anglais. L'herbe était plus haute , les sentiers moins réguliers et les arbres isolés moins majestueux; mais aucun parc n'a jamais rien eu de comparable au groupement des arbres dans les sinuosités d'aziir de la rivière aux Plaines.
Après, de si nombreux délais, nous doutions qu'il nous fut possible d'atteindre l'endroit où nous nous proposions de passer la nuit. Au coucher du soleil, nous étions à neuf milles de Joliet (i); mais on nous dit que la route était bonne, à l'exception
(i) Je conserve le nom original , c'est celui du premier missionnaire français cf ni ait visite cette partie du paya. Cet endroit se nomme actuellement Juliette , et un établissement voisin a reçu le nom de Ko-
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d'ut* ou deux mauvais pas; et puis, la lune brillait derrière les nuages; nous poussâmes donc en avant; il me parut que nous voyagions" sur un plateau dominant une vaste plaine, où une ligne noire et sinueuse indiquait le cours du fleuve entre des rives boisées. Notre conducteur descendit et alla à deux ou trois reprises en reconnaissance. Enfin, nous descendîmes une pente assez roide, puis nous nous trouvâmes au milieu de maisons» Toutefois ce n'était pas encore là notre gîte, Joliet étant situé de l'autre côté du fleuve. On nous indiqua un pont pour les piétons sur lequel nous devions passer, et plus bas, un gué pour le chariot. Nous cherchâmes vainement des yeux le pont en question; le silence n'était interrompu que par le clapotement des flots , et tout le monde dormaitdans les maisons. Les dames furent invitées à mettre leurs souliers imperméables et à descendre de voiture. Nous vîmes alors un homme qui s'était levé pour aider... Le pont se composait, dans un certain espace, de deux planches avec un garde-fou de chaque côté; mais, quand nous fûmes arrivés à peu près au tiers, nous ne vîmes plus qu'une moitié des planches et le garde-fou avait disparu. 11 nous fallut donc trayerser le flot mugissant et profond sur une simple planche, par un clair de lune nébuleux, à onze heures du soir. C'était surtout pour Charles qu'on était inquiet; mais, entre son père et le guide, il se tira fort bien d'affaire. Ce guide ne voulut accepter que des remercîments ; son mobile n'était pas l'argent. Nous attendîmes alors quelque temps que le chariot nous eût rejoints. Je soupçonnais qu'il avait déjà pris les devants et était en marche pour le village où l'on apercevait de loin une clarté vacillante qui paraissait et disparaissait tour à tour. J'avais devins juste : le conducteur revint nous chercher et
mdo ; en sorte que je crains bien qu'il n'y ait que peu d'espérance «le •voir rétablir le nom honorable et primitif, si digne de vénération.
(iVb'e de P Auteur,)
nous dit que cette lumière était un signe de l'aubergiste que nous trouvâmes, en effet, debout sur le seuil de sa porte, et abritant sa chandelle avec sa main. Nous nous assîmes et bûmes du lait dans la salle commune , pendant qu'il allait se consulter avec sa femme sur ce qu'on ferait de nous, tous les lits de la maison étant occupés. Nous crûmes alors que l'époque était enfin venue où nous aurions le plaisir de coucher dans une grange, circonstance à laquelle nous nous étions souvent attendus. Nous déclarâmes tous que nous ne demandions pas mieux, pourvu que la grange fut bien close et bien fournie de foin. Précisément, celle de l'aubergiste était notre fait ; mais la prompte hospitalité de sa femme nous empêcha de donner suite à ce caprice. Pendant que nous prenions toutes ces informations, elle s'était levée et habillée, elle avait mis à son lit des draps propres, et sur le parquet de la même chambre elle avait disposé deux autres lits , en sorte que les dames et Charles avaient tout à souhait. Deux des personnages, encore tout endormis, descendirent l'escalier et offrirent obligeamment leur lit à nos messieurs. Mais M. L*** et notre ami de Chicago voulurent coucher dans la grange. Le lendemain matin, nous témoignâmes tous la plus grande satisfaction de nos logements respectifs. Quand nous fîmes nos remerciments à l'hôtesse, elle dit qu'elle pensait que des gens qui, chaque nuit, avaient la faculté d'aller se coucher tranquillement pouvaient fort bien, une fois par hasard, céder leur lit à des voyageurs fatigués. Si jamais elle voyage, j'espère qu'on la traitera comme elle nous a traités.
Le principal objet de notre expédition, le mont Joliet, était à deux milles de cet endroit ,• il nous fallait y arriver avant la nuit, et faire quarante milles pour revenir à Chicago. Ce n'est qu'une émi-
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nence de soixante pieds ; cependant, de son sommet, la vue qu'on découvre est si belle, que je n'essaierai pas de la décrire. Ce séjour si paisible et si calme réveille l'idée que nous nous formons du paradis : le peintre qui voudrait dignement reproduire l'hymne matinal de Milton devrait venir ici et retracer tout ce qu'il verrait du haut du mont Joliet, par une belle matinée d'été, quand la rosée tremble sur le feuillage, lorsque de légers nuages argentés naviguent dans l'air, et que leurs ombres traversent la prairie. Le mont Joliet a l'apparence d'un tertre artificiel, tant ses flancs sont escarpés et sa forme régulière; ses pentes sont semées de fleurs parmi lesquelles on remarque le lis rouge, la con-» volvule blanche et une grande fleur rouge du genre scabia. Nous dérangeâmes un faucon de nuit femelle qui couvait ses œufs; l'oiseau se mit à tournoyer sur nos têtes et retourna à sa couvée.
Non loin du mont Joliet était une petite maison de troncs d'arbres où le reste de la société se rendit
Four se réchauffer après une si longue station dans herbe humide; je restai dehors occupée à contempler le spectacle que j'avais sous les yeux : les neuf milles de prairies que nous avions traversés la nuit précédente au clair de lune, offraient un tableau admirable, éclairé par les rayons d'un soleil pâle.
Dans l'après-midi, nous vîmes passer auprès de nous un loup de la prairie, ressemblant beaucoup à un chien fauve.
Notre hôtesse de la veille nous attendait, et nous avait préparé un excellent dîner. Nous fûmes retenus un peu moins longtemps au bac et nous atteignîmes, avant le coucher du soleil , le rideau d'arbres qui borne la prairie des neuf milles; la prudence nous conseillait de demeurer là jusqu'au lendemain, lora même que nous n'aurions eu que quatre murailles à notre disposition plutôt que de traver-
ser le marécage, la nuit, au petit pas, dans un chariot découvert; c'était, certes, bien mériter d'attraper une bonne fièvre ; nos chevaux fatigués faisaient jaillir l'eau à chaque pas; point de route aussi pour nous maintenir dans la direction véritable, il fallut nous confier à l'instinct du conducteur et des chevaux. Je pense que notre guide s'amusa à nous effrayer; il parla plusieurs fors de la difficulté de trouver la route, de l'impossibilité où nous étions d'arriver à Chicago avant minuit, du danger que nous courions d'errer toute la nuit dans le marécage, et de nous trouver, le lendemain matin, du côté opposé de la prairie; le petit Charles était brisé, tout le monde affamé et transi de froid. L'aspect des lieux avait une teinte lugubre ; le conducteur nous dit nonchalamment de regarder à notre droite : un ours noir marchait dans le même sens que nous à une petite distance. Après avoir maintenu son (rot pendant quelque temps, il prit une autre direction ; sa vuç nous fit oublier nos fatigues : quant à la fièvre, nous y échappâmes contre mon attente.
J'avais promis au docteur F.... un long exposé de la politique anglaise lorsqu'une occasion convenable s'en présenterait; je crus qu'il ne pouvait y en avoir de meilleure que celle-ci, car personne ne Semblait disposé à parler, et cependant il fallait bien dire quelque chose. Mon exposé un peu long dura pendant l'espace de quatre milles , apr& quoi la conversation cessa par suite de la fatigue des uns et de l'ennui des autres. Bientôt après-, nous aperçûmes le fanal de Chicago qui brillait à travers la brume; on eût dit que les chevaux voyaient le but de leur course, car ils accélérèrent le pas, et, avant dix heures et demie, nous atteignîmes le pont.
La famille chez laquelle je devais loger était sur le point de se mettre au lit; mais le feu fut bientôt
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rallume ; on prépara le thé et nous causâmes ; mes compagnons furent accueillis de même dans leurs gîtes respectifs : eu nous revoyant tous le lendemain, il n'y eut qu'une voix pour placer au premier rang des vertus sociales la sainte et cordiale hospitalité.
Quand nous étions à Détroit, on nous avait fortement engagés d ? y retourner par les lacs, au lieu de prendre Tune ou l'autre routeduMichigan. Partout, dans mes voyages précédents, j'avais entendu exalter la beauté des lacs, et principalement de l'île de Mackinaw. Les femmes des officiers qui y ont été en garnison ne cessent de s'étendre sur les délices de Mackinaw. Cependant, tomme toutes les personnes de notre société n'avaient pas le temps de faire un aussi ïong détour, nous nous proposâmes seulement, pour varier un peu notre voyage, de regagner Détroit par la route supérieure, puisque nous l'avions quitté par la route inférieure. Le samedi 27 juin, on apprit à Chicago que la pluie avait rendu cette route supérieure impraticable. Un vaisseau, le seul qu'il y eût sur le lac, et qui y était à son premier voyage, devait partir le lendemain de Chicago pour Détroit et Buffalo. Évidemment, notre société devait se diviser. Ceux qui étaient obligés de retourner promptement chez eux devaient reprendre la route par laquelle nous étions venus; tes autres devaient aller par eau ; changement fort désirable dans l'intérêt du petit Charles , car la chaleur était si accablante, qu'il eût été dangereux de faire voyager un enfant dans un chariot découvert. Cette séparation nous fut pénible; mais elle était raisonnable. M. et mistriss L*** prirent la voie de terre , les autres Se rendirent à bord du Milivanki, le 28 juin, à deux heures de l'après-midi.
Mistriss F***el moi nous étions les seules dames a bord, et il n'y avait pas de femmes de service. L'intendant montra la plus grande obligeance ; la
cabine des dames était propre et spacieuse, et nous en prîmes possession avecun sentiment de bien-être. Toutefois cette impression agréable ne fut pas de longue durée. Le navire était encombré de gens venus pour assister aux ventes de terre de Cbicago et qui s'en retournaient à Milwanki, établissement situé sur la rive occidentale du lac, à environ quatre-vingts milles de Chicago. Jusqu'à notre arrivée à Milwanki , nous ne pûmes disposer de la cabine des dames que pendant une partie de la journée; je dis de la journée , parce que quelques uns de ces messieurs ne quittaient noire cabine qu'à près de neuf heures du matin; d'autres descendaient se coucher dés sept heures du soir, sans se donner la peine de nous avertir cinq minutes d'avance , ou d'attendre que nous eussions quitté nos aiguilles ou essuyé nos plumes. Ce navire est le seul lieu en Amérique, ou j'aie rencontré des gens grossiers; et c'est ce qu'on devait s'attendre à trouver parmi les spéculateurs et les colons de pays si nouveaux encore, qu'ils étaient presque entièrement dépourvus de femmes. Je n'avais pas encore vu, en Amérique, manquer de respect à notre sexe. Les jurements étaient continuels et les crachements si fréquents, que mes compagnons américains s'en étonnaient aussi bien que moi.
Le souper fut annoncé aussitôt après que nous eûmes mis à la voile; mais, au moment de nous mettre à table, il n'y avait plus de places, et personne ne nous offrit de nous céder la sienne. Le capitaine, qui se montrait plein d'égards pour nous, prit des mesures pour que cela ne se reproduisît plus. Le lendemain, à dîner, nous eûmes un échantillon de la manière dont il faut se comporter , dans l'occasion, avec des personnages pareils à ceux que nous avions à bord. Le capitaine annonça à table qu'il prétendait que notre société ne fût point importunée
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dans la cabine, et que quiconque ne se conduirait pas poliment à table serait mis à la porte. Cet avertissement fut proftoncé d'un ton tout à fait résolu et avec beaucoup d'aisance ; il produisit un effet remarquable. On nous offrit tout ce qui était sur la ta-? ble ; «aucun de ces messieurs ne vint plus fumer dans la cabine ou s'étendre sur les coussins pour dormir, pendant que nous étions occupées à travailler. Notre ordinaire était tout ce qu'il pouvait être sur le lac Michigan : du porc et du bœuf salé , du biscuit de mer, du thé sans lait, du pain et des pommes de terre et du pain. Charles se trouvait fort bien des
Eommes de terre; nous nous trouvions tous, fort ien de ce régime, c'est à dire que notre santé était parfaite.
Le 29,. nous n'étions qji'à vingtrcinq milles de l'établissement; mais le vent était si défavorable, qu'il était douteux que nous pussions y arriver ce jour-là. Quelques uns des passagers s'amusaient à fond de cale, d'autres à parodier un sermon méthodiste et à chanter des cantiques en manière de dérision. Ce ne fut que le 3o, à midi, que nous fûmes débarrassés de cette compagnie; nous eûmes le plaisir d'en voir vingt-cinq entrer dans une chaloupe et deux dans une autre. L'atmosphère était si transparente, qu'elle faisait paraître tous les objets comme si on les eût vus à travers une lorgnette; les eaux étaient tranquilles et verdâtres , les sombres chaloupes avec leurs rames agitées , les passagers en mouvement ; nous vîmes les efforts de l'un d'eux jiour reprendre son chapeau tombé par dessus le bord. Nous étions encore a cinq milles de Milwanki; mais déjà nous apercevions la côte boisée et brillaute, parsemée çà et là de maisons blanches.
< Pendant que le docteur F..,, se rendait à bord, nous fîmes nettoyer la cabine et nous en primes de nouveau possession pour la nuit et le jour. Aus- 1. 19
sitôt que cela fut fait, sept jeunes femmes descendirent, s'assirent dans la cabine et se mirent à nous questionner : c'était toute la population féminine de Miiwanki, établissement qui contient maintenant
3uatre cents âmes ; nous fumes charmées de la visite e ces dames, car i) était naturel que les sept femmes de l'endroit désirassent en voir deux autres quand l'occasion s'en présentait. Un habitant du lieu, qui vint à bord dans l'après-midi, me dit qu'une presse d'imprimerie venait d'arriver quelques heures auparavant et qu'un journal ne tarderait pas à paraître ; quelques semaines après, il eut l'obligeance de m'en envoyer le premier numéro, et j'y lus une adresse pathétique aux dames des districts plus peuplés pour qu'elles voulussent bien jeter un regard favorable sur Miiwanki et sur ses quatre cents célibataires. Miiwanki n'était fondé que depuis le mois *de novembre précédent ; il avait déjà de bons magasins, à en juger par la nature et la quantité de marchandises débarquées de notre navire; il possédait une imprimerie et un journal avant que les colons eussent eu le temps de se procurer des femmes. J'ai entendu quelquefois traiter ces colonisations de patriarcales; mais qu'auraient dit les patriarches de cette manière de procéder?
Le docteur F revint avec des tourtes aux
pommes, du fromage et de Taie pour varier notre régime alimentaire. Avec lui arriva un si grand nombre de gens de la ville, que l'intendant voulut nous expulser de nouveau de la cabine; mais nous tînmes bon; nous recourûmes au capitaine et nous fûmes confirmés dans notre possession. A dater de ce moment, notre voyage ne fut plus qu'un long délice : la lune se leva, cette nuit-là, dans toute sa magnificence, et la vaste nappe des eaux, sur laquelle brillaient ses rayons, était plongée dans un calme profond.
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La navigation de ces lacs est encore presque inconnue ; ils n'ont pas encore été convenablement explorés. Notre ca pi faine avait navigué sur le lac Huron, mais c'était Ja première fois qu'il explorait le lac Michigari, et ce voyage ne laissait pas que de lui donner de l'inquiétude. Nous avions touché sur un banc de sable de Milwanki (1 er juillet), et, au lieu de faire entrer le navire dans le port, on se hâta, pour l'alléger, de débarquer la cargaison. Un élégant petit schooner était à l'ancre auprès de nous : nous nous amusâmes à admirer ses formes et à suivre des yeux les mouvements qui se faisaient sur son til lac, jusqu'au moment où quelques jeunes gens de la Nouvelle-Angleterre nous apportèrent du rivage deux journaux, quelques cailloux, des fleurs et un grand panier de fraises magnifiques. Aussitôt que nous fûmes dégagés du banc de sable, le navire vira de bord, et nous jetâmes l'ancre dans une eau plus profonde ; on appela Charles pour qu'il vît les matelots manoeuvrer le cabestan et qu'il y mît lui-même la main; les matelots eurent beaucoup d'attention pour lui, ils lui donnèrent le divertissement de leur chien vêtu d'une peau de mouton et coiffé d'un chapeau d'homme, spectacle fait pour amuser également des gens plus âgés que Charles, ils le conduisirent sur le gaillard d'avant jx)ur lui montrer les images qui y étaient collées, ils l'invitèrent à boire avec eux de l'eau et du rhum, à quoi Charles répondit : Quant à boire de l'eau volontiers, mais pour du rhum, merci. Fendant que nous contemplions les reflets rouges du soleil couchant sur les eaux plombées, présage d'un changement de temps, le bateau à vapeur le New-Vor/car* riv^ dans la baie après un relard de trois semaines, tant la navigation est incertaine sur ces lacs orageux ; il toucha comme nous le banc de sable, et, tant qu'il fut en vue, des chaloupes ne cessèrent pas d'aller et
venir de son bord à la rive : le lendemain, il y eut de la pluie et du vent. Le capitaine et l'intendant altèrent faire quelques achats définitifs; mais la viande fraichequi nous avait été proposée était déjà achetée par d'autres, et l'on ne pouvait se procurer du lait, attendu qu'il n'y avait dans le pays que deux vaches; l'aie fut le seul article de luxe que nous pûmes obtenir. Quand le capitaine revint, il amena un gros monsieur, l'un des propriétaires du navire, qui venait s'installer dans notre cabine polir allfer jusqu'à Mackinaw; les autres étant trop petites pour lui, il n'y avait rien à redire ,• nous aidâmes donc l'intendant à établir une séparation dans Une portion de la cabine, à l'aide d'une courte-pointe fixée avec nos fourchettes. Ce gentleman, M. D..., s'occupait, à Mackinaw, du commerce des fourrures, et y possédait une ferme qu'il nous invita à visiter.
Le dimanche, o juillet, il fut question de savoir si nous arriverions à Mackinaw atemps pour assister, le 4> à l a célébration de la solennité du jour; tout le. monde le désirait : pour moi, je craignais que, dans les ténèbres, nous ne passassions les ilës Manitou. Il faisait un épais brouillard ; le vent était assez bon; la question était de savoir s'il durerait. Vers le soir, le brouillard s'épaissit encore, et le vent fraîchit; le patron ne voulait pas croire comme tout le monde que nous fussions au milieu du lac : il dit que le brouillard était trop chaud pour ne pas venir de la proximité de la terre. Charles me prit par la main, tout joyeux, çt m'entraina vers le bord du navire pour me montrer avec quelle rapidité il fendait les vagues. L r eau s'élevait presqu'à notre niveau, si bien que l'enfant eût pu presque la toucher avec la main : il me dit que c'était une singulière sensation qnc de ne voir de toute part que de l'eau, et d'ignorer où Ton se trouvait; et puis, si nous allions chavirer ! Ce malheur ne devait pas
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nous arriver ; mais, enfin', ce sentiment de crainte lui faisait tout à la fois du bien et du niai ; il me dit qu'arrivé à la maison il lui serait impossible de décrire ce qu'il avait éprouvé; l'enfant n'avait pas peur, seulement il était dans cet état d'excitation qui plaît aux esprits courageux. Au moment où le crépuscule cessa de colorer le brouillard, il s'en-
. tr'ouvrit, et nous aperçûmes la rive élevée et sablonneuse du Michigan. II. était fort heureux que
• cela nous fût arrivé avant la nuit : le capitaine se porta sur l'avant et déclara que nous étions à la hauteur du Cap-Sable, à quarante milles des iles Manitou.
Trois chauves-souris et plusieurs papillons se sont montrés aujourd'hui sur la grande voile, où lèvent les avait poussés du rivage. Les matelots lâchèrent leur chien contre une* chauve-souris, dont il eut évidemment peur. Une troupe de jolis pigeons vinrent voltiger autour du navire ; on en tua six; quatre tombèrent dans l'eau ; les deux autres furent réservés pour le déjeûner du patron , qui était malade. / Le* 4 juillet, nous nous levâmes avant cinq heures du matin, pour voir les îles Manitou : ce sont les '" îles sacréesdes Indiens auxquels elles appartiennent. Manitou est le nom de leur Grand-Esprit; ce nom sert à designer leurs choses saintes; ils' croient que ces îles sont le séjour des âmes des morts. On en compte deux, sablonneuses et escarpées du côté du sud, et couvertes de bois à l'extrémité nord qui s'abaisse et descend dans les eaux. La matinée était fraîche et radieuse. Ces îles sombres, désertes en apparence , se dessinaient sur le vert brillant des ondes, et bien loin derrière, au sud, on voyait briller à l'horizon deux voiles blanches. Elles restèrent en vue tout le jour, et diminuèrent le sentiment d'isolement que ceux qui naviguent sur ces lacs ne peuvent s'empêcher d'éprouver. A notre droite, s'élevait la
rive du Micbigan, haute et sablonneuse, avec la sombre éminence appelée Y Ours Dormant > qui se dessine sur la crête. Nul spéculateur de terres n'a encore mis le pied dans ces lieux; on n'y trouve ue quelques huttes indiennes , de vertes forêts et es sables. En ce même endroit, M. D... nous montra un schooner qui lui appartenait, et qui, au mois de novembre précédent, avait fait naufrage dans un ouragan de neige. Ce pauvre navire , couché là jus* tement sur le flanc , on l'eût pris pour un joujou jeté parmi les rochers. « Hélas! » dit le propriétaire, avec un soupir, ce c'était une charmante créature, solide comme une église. » Deux hommes y perdirent la vie ; deux jeunes Allemands , forts et vigoureux , n'entendirent pas l'ordre qu'on leur donnait de mettre sur eux tous leurs vêtements et de se tenir chauds ; ils ne s'habillèrent qu'à moitié; le froid les saisit, et ils moururent. Les autres essayèrent de faire du feu en frottant l'uu contre l'autre des morceaux de bois, mais ils n'obtinrent que de la fumée* Quelques uns reconnurent dans la neige les traces d'un chien ; ils les suivirent pendant trois milles et arrivèrent à une hutte indienne, où les matelots furent réchauffés et traités avec bienveillance.
Dans cette belle matinée , nous passâmes les lies du Renard et du Castor. Le capitaine était de bonne humeur, bien qu'on ne pût plus espérer d'arriver à Mackinaw assez à temps pour assister à la fête. Cette île est connue principalement comme la situation principale du commerce des fourrures du nordouest. D'autres la connaissent comme le siège d'une mission indienne; d'autres, enfin, comme une garnison frontière. Pour moi, ce fut le plus parfait chefd'œuvre de beauté que j'aie jamais vu sous le ciel. C'est une petite île de neuf milles de circonférence, située dans le détroit , entre les lacs M ichiçan et
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Huron, et entre les côtes du Michigan et du Wi*~ consin.
Sur le soir, nous découvrîmes la côte du Wis* consjn; le détroit se rétrécit subitement, et bientôt nous allions dire adieu au grand lac, que nou$ avions traversé dans toute sa longueur, après avoir tourné son extrémité méridionale. Sur les six heures, nous aperçûmes le vaisseau-fanal, premier indice de notre prochaine arrivée à Mackinaw. Ia mission de ce vaisseau est de remorquer les navire» dans l'ombre à travers lé détroit. Nous étions venus de trop bonne heure pour cela ; mais peut-être rem-
E lit-il cet office pour les deux schooners dont les voiles lanches s'étaient montrées tout le jour à notre horizon-sud; puis nous vîmes devant nous quelque chose de blanc; c'étaient les casernes de Mackinaw, s'étendant sur le flanc de ses vertes collines, et qu'on découvrait distinctement avant d'apercevoir la ville.
Au moment où nous nous en approchions, Vile avait un aspect enchanteur, comme elle l'a toujours, sans doute; toutefois, nous eûmes l'avantage de Ut voir baignée dans des flols de lumière d'or les plus éclatants dont jamais lac ou rivage ait été coloré: tous les petits navires dans le havre avaient arboré leur pavillon. Le drapeau national flottait sur le fort; les soldats encombraient l'enceinte de la caserne; déjeunes sangs-mêlés traversaient dans leurs petits canots les eaux transparentes ; la population du lieu, moitié française, moitié indienne, était dehors et endimanchée. Sur la rive , on vovait une hutte indienne, et tout près, un groupe sombre et pittoresque. Les vaches que l'on allait traire descendaient en masse les pentes verdoyantes; rien de plus brillant et de plus animé que ce spectacle.
Les maisons du vieux village français sont ch&tives, sombres et couvertes d'écorces : il y a cepen-
dânt quelques maisons neuves et propres, à l'aspect étrange, avec des volets rouges et des portiques; les maisons les plus be\les sont situées sur la première des trois terrasses qu'on aperçoit; derrière, sont des pelouses ondulées, et au devant, des jardins des* cendanten pente jusqu'à l'étroite bande dégrève blanche; on dirait que le gazon croît au milieu des eaux. Les jardins abondent en frênes sauvages, en rosiers, en groseilliers et en légumes. Il y avait deux petites jetées, le long desquelles étaient de petites barques et des piles de bois destinées aux bateaux à vapeur. A quelque distance, à droite, s'élevaient l'édifice quadrangulaire et la blanche église de la Mission; plus loin , une pente escarpée descendait jusqu'au lac , et, au delà, on découvrait des flots d'azur. Pendant •que nous regardions ce tableau, un petit schooner entra dans le port et passa si près de notre proue, qu'il faillit submerger plusieurs canots, dont chacun contenait une couple de jeunes sangs-mélés.
Nous avions pris l'alarme en entendant le capitaine déclarer qu'il ne s'arrêterait que trois heures dans File. Il paraissait ne pas être dans l'intention de nous débarquer ce soir-là. Nous fûmçs frappés de cette idée effrayante qu'on nous éloignerait de ce paradis sans que nous y eussions mis les pieds. Nous nous regardâmes les uns les autres tout consternés. Le capitaine avait à bord des fourrures qui devaient être débarquées : il nous dît que cette opération ne se ferait que le lendemain matin , et qu'il aurait soin de faire en sorte qu'on y mît toute la lenteur possible. Il çensa que, de cette manière, nous pourrions gagner une heure. Cependant des nuages orageux' venaient rapidement de l'ouest, et le soleil allait se coucher. Après de longs pourparlers, au bout desquels le capitaine nous donna l'assurance que nous pourrions disposer de la chaloupe à toute heure du matin, nous décidâmes quelle docteur F.*, et Charles
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iraient à terre , remettraient nos lettres et accepteraient tous les arrangements qui nous mettraient à même de jouir, dans la matinée, du coup d'œil du paysage. 11 ne restait presqn'à bord du navire que mistriss F... et moi i neust nous assîmes sur le tillac, et regardâmes comme si nos yeux allaient nous servir pour la dernière foi s. Un profond silence régnait sur les eaux ; ou n'entendait dans le lointain que .le sourd grondement du tonnerre , la cloche de l'église et la voix argentine de Charles. Les Indiens allumèrent du feu devant leurs huttes, et nous les vîmes se pencher sur la flamme qui se reflétait sur leurs figures cuivrées. Nous vîmes le docteur F... et Charles monter vers la caserne ; puis redescendre avec l'officiercom mandant, et se rendre à la demeure de l'agent indien ; nous les vîmes ensuite longer la rive f entrer dans la hutte indienne, dans l'église, et se séparer du commandant, puis remonter dans. la chaloupe et revenir à notre bord. Ils nous annoncèrent que le commandant et sa famille nous attendraient avant cinq heures du matin et nous montreraient de l'île tout ce que nous aurions le temps d'en voir.
Ce çoir-là, on apporta à bord plusieurs objets confectionnés par des Indiens ; c'étaient des nattes légères de diverses couleurs , et de petits paniers d ecorce de bouleau ornés de pointes de hérisson et remplis de sucre d'érable. La matinée du lendemain fut des plus belles : à cinq heures, nous entrâmes dans là chaloupe, d'où nous aperçûmes le commandant et son chien qui descendaient du fort vers le lieu du débarquement. Nous remontâmes avec lui la colline, en traversant la cour de la caserne. Trois membres de sa famille nous rejoignirent sur la pente verdoyante et veloutée située derrière le fort. Aucune expression ne saurait peindre les charmes de cette promenade matinale : nous errions au n.ilieu d'innombrables bosquets sur un sol cou-
vert de fraises mûres, de fleurs sauvages; d'adini* râbles échappées de vue dans toutes les directions captivaient nos regards. « Maintenant, courez, » dit le commandant au moment où nous arrivâmes au pied d'une éminence. Je faillis reculer d'étonnement au spectacle qui s'offrit à mes regards : au dessous de moi , était le pont naturel de Mackinaw, dont j'avais tant de fois entendu parler ; c'est une arche de Cochers d'une hauteur de cent cinquante pieds , et d'une largeur de cinquante, appuyée, dx'uu côté, sur un roc dominant le lac, de l'autre, sur la colline : nous regardions d'en haut, en sorte que l'horizon du lac, derrière le pont, et l'immense azur des eaux remplissaient l'arche entière. Des bouleaux et des frênes croissaient autour des bases des piliers; des arbustes tapissaient le pont et se balançaient au souffle de la brise. Tout cet ensemble était relevé par des teintes douces qui semblaient empruntées à un ciel d'automne.
Mais cette scène elle-même n'était rien en comparaison de ce que nous aperçûmes du fort, sur le point culminant de l'île : le vieux fort Holmes, appelé fort George lorsqu'il était au pouvoir des An- • glais. Je ne puis le comparer qu'à ce que Noé dut voir dans la première matinée brillante qui suivit le déluge. On ne vit jamais un tel archipel de petits paradis s 'élevant d'une telle réunion d'eaux. La subtilité du rayon visuel parait ici soudainement accrue, comme si elle pouvait s'étendre jusqu'aux dernières limites des océans. Des nappes d'eau bleue et unie semblent s'étendre à des milliers de milles dans toutes les directions, sans ressembler en rien aux aspects de la mer. A de rares intervalles , l'ombre d'un nuage ou la yoile blanche d'un navire viennent inter* rompre cette uniformité. Des îles boisées s'en élèvent; de verdoyants promontoires s'y projettent, tandis qu'à nos pieds se déroule un ravissant specta-
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cle dont on craint presque de voir le charme s'évanouir; le spectacle de vallées ombreuses et de coteaux brillants couronnés de troupeaux , émaillés de fruits et de fleurs : tel dut être sans doute le monde lorsqu'il reparut humide encore des eaux du déluge. Je n'ai jamais moins désiré d'entendre nommerles objets. Il me semblait que l'unité essentielle du tableau serait détruite par une distinction quelconque de ses parties; mais ce gentiment, nouveau pour moi , ne changeait rien à l'état des choses et n'empêchait pas que ce fut le lac Huron qui s'étendait à l'est, le lac Michigan qui se déroulait à l'ouest, Vile du Bois-Blanc qu'on voyait en face, couverte de verdure jusqu'à sa base , l'île Ronde et beaucoup d'autres qu'on apercevait semées çà et là. J'étais au confluent de ces grands lacs du nord, dont le nom seul glaçait d'effroi mon enfance, évoquant, dans ma mémoire, les images du redoutable homme rouge de la forêt et les mugissements des vents dans leur prison de glace. Combien étaient différents ces lieux dans leur aspect actuel, sous leur parure de fleurs et de verdure, et colorés par le soleil d'été!
L'heure du déjeûner était venue quand nous redescendîmes à la caserne, et nous envoyâmes au capitaine un messager pour savoir si nous pouvions déjeuner avec le commandant. Nous nous assîmes dans la piazza, d'où notre vue découvrait le village, le port , les détroits et la grève blanchâtre , où se trouvaient alors quatre huttes, indiennes. L'île est tellement salubre, qu'au dire du commandant, les gens qui veulent mourir doivent aller ailleurs. Le commandant n'a perdu qu'un homme depuis qu'il est en station à Mackinaw, et encore est*ce un homme qui s'est noyé. Je le questionnai sur le climat; il me répondit : « Nous avons neuf mois d'hiver et trois mois de froid.)) Il eût été dommage de manquer le dé jeûner du fort :
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il nous offrit un heureux contraste arec céusqMfcnora avions faits depuis huit jours* Nous dissimulâmes le mieux possible le sentiment de joie que nous causai la vue d'une crème succulente, de pain frais, de. beurre, de belles truites du lac et d'une pile dœufs blancs comme la neige !
On a lieu de penser que la Mission e$t la partie la moins satisfaisante de l 'établissement fondé dans cette île , quoique l'on accorde habituellement beaucoup» de latitude à l'imagination dans tout ce qui est relatif aux missions chez les idolâtres. En ce qui, concerne celle-ci, je crois qu'on a beaucoup exagéré : je crains qu'on ait essayé d enlever au sauvage ce qu'il y a en lui de respectable et de vrai , pour lui substituer quelque chose qui n'est ni vrai, ni respectable à ses yeux. v
Les succès obtenus par les Français parmi les Indiens ont prouvé combien ces hommes sont susceptibles de civilisation. Près de Petite-Traverse, dans la partie nord-ouest du Michigan, à peu de distance de Mackinaw, il y a un village.indicn dont la population est ktborieuseet rangée, etquis'adonnespéciia-* le ment à l'agriculture. Les Anglais et les Américains n'ont jamais réussi auprès des aborigènes aussi bien que les Français; et l'on peut douter que les ecclésiastiques leur aient été plus utiles que les marchands. Ce fut ivecle' plus vif regret que nous nous séparâmes du commandant et de sa jeune famille, et que nous entrâmes dans la chaloupe pour retourner au vaisseau. Le capitaine parut un peu mécontent du retard que lui avaient causé ses passagers. Nous mîmes à la voile sur les neuf heures, charmés d'avoir vu Mackinaw, d'emporter, gravée dans notre mémoire, cette ravissante et singulière image; mais cette satisfaction fut troublée par la douleur que nous avions de quitter ce lieu enchanteur. Tout en nous éloignant, nos regards étaient fixés sur cette île, nous cherchions à
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saisir encore celui de ses aspects qui lui a fak donner son nom êe la Grande Tortue. Nous perdîmes d'abord de vue son pavillon , ^nris nous vîmes ses terrasses et ses pentes verdoyantes, sa blanche caserne, ses caps grisâtres décroître peu à peu, jusqu'à ce que
. tout eut disparu^ . Le laè Huron était orageux comme à l'ordinaire. Pendant que nous le traversâmes, il ne nous arriva rien de remarquable. Nous péchâmes des truites dô lac, et nous aperçûmes parfois les faibles contours des iles du Manitou et du Canada, Nous vîmes un coucher de soleil qui eût pu nou» faire croire au commencement de la conflagration universelle : le ciel et l'eau, à l'occident, semblaient flamboyer. Des feux plus pâles succédèrent. Une planète jaune plongea au sud dans les vagues ônduleuses; les étoiles du nord s'ouvrirent comme un épi d'argent et se répandirent dans une moitié du ciel. Qu'il est doux de naviguer sur le lac Huron, les yeux fixes sur les étoiles !
Le 7, nous n'étions plus qu'à vingt milles de la rivière Saint-Clair ; mais nous avions vent debout , et nous n'atteignîmes l'embouchure que dans la soirée du 8. L'approche et l'entrée nous tinrent tous dans un état d'excitation extraordinaire, do
• puis le capitaine jusqu'à Charles. Dans l'aprèsmidi do 8, le fort Gratiot et l'étroite embouchure du Saint-Clair devinrent visibles. A chaque instant, l'espace se rétrécissait. Le capitaine ne descendit pas "pour dîner; il ne cessait de tenir la sonde. Deux vaisseaux essayaient, -en même temps que nous, de pénétrer dans la rivière. Le schooner américain qui était le plus petit y entra le premier. Le vaisseau anglais et le nôtre joutèrent vigoureusement pendant longtemps, se croisant mutuellement et chassant l'un sur Vautre, comme s'ils avaient dansé un menuet. Un grain survint, brisa Tune de nos chaînes,
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et notre rival triompha . Au milieu de cette lutte, nous ne pouvions nous empêcher de remarquer que le ciel s'assombrissait sous' le vent et que le capitaine jetait de temps en temps les yeux de ce coté comme s'il eut calculé combien de temps s'écoulerait avant la venue de l'orage. Nous vîmes Je navire anglais jeter l'ancre; nous mîmes en panne et jetâmes l'ancre à notre tour; il se fit un lugubre silence. Autour du vaisseau, les eaux étaient unies comme une glace; l'instant d'après, l'orgue du ciel commença à mugft* ; le fort Gratiot disparut à nos yeux, puis les bois, puis Vautre navire; enfin la pluie tomba par torrents sur les eaux verdâtres , et l'orage éclata sur nos têtes. Nous ne pouvions nous voir les uns les autres qu'à la lueur des éclairs ; le navire gémit, chassa sur son ancre; il fallut eu jeter une seconde*
Vingt minutes après, le soleil dorait le fort , les boisetlarivecanadienne, semblable à une prairie verdoyante. A l'horizon de cette prairie, sous l'abri de la forêt, on voyait un immense troupeau de chevaux sauvages galopant en tous sens et agitant les longs mus de leur queue. Un nuage de pigeons, en nombre prodigieux, projetait son ombre tantôt sur la forêt, tantôt sur le lac et la prairie ; sur la rive du Michigan, on apercevait un vaste campement d'Indiens sauvages. On eût dit un rideau sombre qui s'écaptait pour laisser voir un tableau d'une beauté sauvage et singulière.
Nous recommençâmes alors à louvoyer. A «esure que nous approchions de l'une ou de l'autre riw, on eût dit que nous allions y échouer. Desfspectateurs en grand nombre suivaient nos mouvements. Sur la rive canadienne, on voyait des hommes au dessus de la grève et dans un canot avec uae voile ayant le double de sa longueur.. Les gardiens du fanal Grar tiot regardaient du haut de la lanterne. Dans le camp indien^ une troupe de femmes assises sur le saUc, ou
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elles s'occupaient à vider des poissonè, interrompaient leur ouvrage pour voir comment nous franchirions les écueils. Un personnage majestueux, les bras croises dans sa couverture, se tenait sur une éminence au milieu du camp; et derrière lui, sur la crête de la colline, étaient des groupes d'hommes et d'enfants nus, ayant un air si infernal que je me rappelai involontairement le grand escalier dans le ballet de Faust. Notre vaisseau tournoya dans les tourbillons comme eût pu faire un tronc d'arbre et s'arrêta enfin, sa proue étant à quelques toises des * Indiens, Il fallait en rester là pour ce soir. On jeta ' l'ancre, et nous espérâmes qu'une bonne nuit reposerait les matelots de leurs fatigues, après avoir .louvoyé pendant deux jours pour faire vingt milles. Deux ou trois d'entre eux descendirent à terre pour chercher du lait. Quand ils furent partis, une troupe de colons s'avancèrent sur une éminence pour nous regarder, et nous fumes tachés de les voir tous, jusqu'aux plus petits enfants , agitant incessamment des rameaux : c'était une annonce de moustiques sur laquelle il n'y avait pas à se méprendre. Quand les matelots revinrent, ils dirent que nous pouvions être assurés de la vigilance des hommes de quart, car les moustiques ne laisseraient dormir personne. Nous essayâmes de fermer notre cabine pour les empêcher d'y pénétrer, mais elles y étaient déjà ; et, pour ma part, je me rendis coupable de plusieurs meurtres avant de fermer les yeux. A la lueur du crépuscule, je vis remuer quelque chose sur la rive ; en examinant de plus près j'aperçus une troupe d'Indiens qui s'avançaient sur une seule file sous l'ombrage du bois. Leurs actes les plus simples ont quelque chose de caractéristique, et, dans leur état sauvage, je ne les ai jamais vus sans qu'ils me rappelassent des revenants ou des dénions. Le lendemain matin, je vis que nous suivions le courant, la proue
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en tête, fréquemment engagés dans les tourbillons, de manière à toucher tantôt une rive, tantôt Vautre. Les maisons des colons se succédaient sante interruption le long de la rive/à dés distances régulières. Cela provient de l'excellent arrangement introduit autrefois par les Français, en vertu duquel les terres sont divisées en bandes lqngues et étroites, de manière que chaque lot ait vue sur la rivière. Il était évident que nous nous trouvions dans un pays bien colonisé. Les maisons les plus confortables, sur la rive canadienne, étaient entourées de champs spacieux et fertiles ; les plus pauvres, de vastes espaces ' marécageux. Nous vîmes un bon jardin clos de palissades blanches. On s'occupait à traire les vaches. On entendait sous les arbres le bruit de leurs clochettes mêlé aux voix joyeuses des enfants; oti voyait çà et là des piles de bois pour les bateaux à vapeur et d'énormes quantités de lattes pour les toitures. Le bateau à vapeur de Gratiot vint s'abriter sous la rive du Michigan. Des canots tracèrent sur lès ondes des sillons lumineux, et nous vîmes un schooner descendre le fleuve , comme s'il eût volé entre le ciel et l'eau. Pendant plusieurs milles, je suivis des yeux deux cavaliers sur la rive, je distinguais parfaitement le pony bai et le cheval blanc a travers' le rideau des arbres. On voyait que les cavaliers causaient entre eux et qu'ils s'arrêtaient pour échanger des salutations avec ceux qu'ils rencontraient. Je vis avec peine le crépuscule s'épaissir et les dérober à ma vue. J'aperçus un petit garçon sur un tronc d'arbre, une rame à la main , s'éloignant de la rive toute semée de roses sauvages -et remontant le fleuve à la clarté des derniers feux du jour. Son embarcation était fort jolie et très frêle. Le capitaine et te lieutenant étaient tous deux malades ce jour-la ; on envoya la chaloupe à terre pour se procurer ce qu'on pourrait. Les matelots
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se dépêchèrent et ramèrent bravement; mais nous avions fait quatre milles avant qu'ils pussent nous atteindre. Ils apportèrent de l'eau de vie pour le capitaine , et pour nous du beurre qui sortait de la baratte. Quand la nuit vint, les moustiques nous chassèrent de nouveau du tillac.
Le lendemain matin, io juillet, une confusion extraordinaire régnait sur le pont. L'état du capitaine empirait ; le lieutenant était trop malade pour commander ; le second lieutenant semblait plus apte k jurer et à faire jurer les autres qu'à toute autre chose. Après déjeûner, on fit des recherches pour découvrir l'auteur d'un vol : quelques petits articles avaient été dérobés dans notre cabine, entre autres, le panier de sucre d'érable de Charles et une cuiller à thé qui s'y trouvait. La nature du délit semblait indiquer que le coupable était l'un des plus jeunes commensaux du gaillard d'avant. Toutefois l'intendant offrit de se justifier, en déclarant qu'il était prêt à jurer, « sur une bible aussi grosse que le vaisseau, » qu'il ne savait rien de l'affaire. Comme nous n'avions point une telle bible à bord , nous ne pûmes accepter son offre. Un peigne et une brosse à dents, qui avaient été égarés, se retrouvèrent 5 leur place accoutumée; mais on ne revit plus le joli panier de CharJes. <
C'était une tristejournéc. Nous semblions être à peu de distance du détroit, mais le vent qui soufflait à peine nous était contraire ; le soleil était brûlant; les moustiques abondaient; lecapitaine paraissait soucieux et les passagers de mauvaise humeur. Toutefois nous eûmes quelque compensation. Le docteur F. alla à terre et nous rapporta du lait, dont nous ne pûmes boire qu'une gorgée avant qu'il fût tourné. Il vit à terre un spectacle qui n'est que trop commun. Un aubergiste avait fait enivrer un Indien, puis, dans un but sordide, il avait suscité une querelle
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entre lui et un autre. On pourrait accuser les blancs de n'avoir ni honneur ni humanité dans leur conduite envers les hommes rouges.
Un canot monté par des Indiens, deux hommes et quatre enfants, vint, dans i'après-midi, le long de notre bord pour trafiquer. Une chemise grossière composait tout leur vêtement ; le plus jeune des enfants portait d'énormes pendants d'oreilles en perles fausses , bleues et blanches. Us étaient tous les six très pressés dans leur canot, qui se balançait au plus léger mouvement ; ils vendirent deux grands paniers pour un quart de dollar et deux miches de pain. Leur physionomie était intelligente et ouverte ; les enfants avaient l'air content, comme tous les enfants* J'en vis d'autres qui péchaient loin de nous ; je pus les distinguer encore après la venue de la nuit. Une figure sombre se tenait dans une attitude majestueuse à la proue d'un canot ; il se servait de sa longue lance en guise de rame et de harpon; il ramait d'un côté, et de l'autre il frappait sa proie directement par le milieu, mais il ne réussissait que rarement à l'atteindre. Quand vint la nuit , on tint une torche allumée au dessus de l'eau, et je continuai à suivre des yeux ces opérations.
Les gémissements de la carène de notre vaisseau nous avertirent que notre marche était rapide. Le vent était bon, et, selon toutes les probabilités, nous devions arriver pour diner à Détroit, distant de quarante milles. Le lac Saint-Clair, avec ses eaux tranquilles et ses rives basses, ne présente rien de remarquable. Le capitaine , grièvement malade et incapable de se lever, était le seul à bord qui connût le canal de la rivière de Détroit; depuis que nous y étions entrés, on n'avait cessé de tenir la sonde. Nous n'étions plus qu'à quatre milles de Détroit, affamés, accablés par ia chaleur, dégoûtés du séjour d'un navire en désordre; pensant déjà à nos amis,
à la brise, à un bon dîner en ville ; tout à coup nous touchâmes et le vaisseau trembla jusque dans la dernière de ses planches. L'eau était si peu profonde que, des deux côtés, on aurait pu toucher le fond avec une canne. Nous ne pouvions espérer d'être promp* tement tirés d'affaire. Le cuisinier s'occupait à fendre du bois pour allumer du feu, afin de faire cuire du
Eain pour notre nourriture, car il né restait pas à ord une bouchée de viande, un morceau de biscuit. Il me vint à l'idée que nous pourrions gagner la ville, soit en payant un bon prix pour que Ton mît à notre disposition l'une des chaloupes du vaisseau, soit en faisant héler par le lieutenant l'un des schooners alors dans la rivière. On ne put pas disposer des chaloupes ; mais le lieutenant hissa un signal, et un schooner vint le long de notre bord, amplement chargé de lattes. Quinze passagers, dont nous faisions partie, furent entassés sur la cargaison avec les bagages, et on fit voile pour la ville. Le capitaine étant trop malade et le lieutenaut trop mécontent pour nous dire adieu, ce fut ainsi que nous quittâmes notre pauvre vaisseau. Le lendemain , ayant eu occasion de passer près de lui dans la rivière, nous fûmes bien aises d'apprendre qu'avant la nuit on avait réussi à le dégager du banc de sable. Au moment où nous approchions de la ville, Charles, avec la meilleure foi du monde, éleva sou mouchoir au bout d'un bâton pour apprendre aux habitants de Détroit que nous étions de retour. Toutefois ils ne parurent pas nous reconnaître. « Quoi! » crièrent quelques hommes, sur un radeau, au capitaine de notre schooner, « avez-vous dépouillé un bateau à vapeur? — *• Non; » repritgravement le capitaine, « c'est un navire qui est allé au fond des lacs.» Nous augurâmes que l'auvent ferait du bruit; et en effet, lorsque, quinze jours plus tard, nous arrivâmes à New-York, nous sûmes que uos amis avaient
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élé très inquiets , en apprenant qu'un bateau à vapeur avait sombré sur les lacs, et que huit cents passagers s'étaient noyés. En Amérique, on n'a pas moins qu'en Europe la manie dégrossir les événements.
Quoique nos amis n'eussent pas aperçu le mouchoir de Charles, ils ne tardèrentpas à venir nous féliciter d'avoir fait le tour des lacs, et vraiment il y avait matière à félicitations.
J'ai présenté l'esquisse de quelques unes des plus remarquables parties du pays; j'espère avoir donné par là une idée distincte de leurs principales ressources et de la manière de vivre de leurs habitants. Si je n'ai rien dit des villes, c'est que la vie des villes, en Amérique, n'offre rien de spécial, considérée sous un point de vue général. Nous allons maintenant nous occuper des diverses branches de l'industrie.
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AGRICULTURE
Plus un peuple nombreux se rapproche, moins le gouvernement pejjt usurper sur le souverain. L'avantage d'un gouvernement tyrannique est. donc en ceci, «l'açir à grandes distances. A l'aide des points d'appui qu'il se clonne, sa force augmente au loin, comme celle des leviers. Celle du peuple, au contraire, n'agit que concentrée : elle s'evupore et se perd en s'etendant, comme l'effet de la poudre c'parsc à terre, et qui ne prend feu que grain à grain. Les pays les moins peuples sont aussi les plus propres à la tyrannie. Les bâtes féroces ne régnent que dans les déserts.
Rousseau.
Les Américains sont fiers de l'étendue de leur territoire; je ne me rappelle pas >n avoir jamais rencontré un qui le trouvât trop vaste. Parmi les griefs nombreux de la minorité, elle n'a jamais articulé celui-ci. J'ai vu un monsieur frapper un jour sur la table en se plaignant de ce que le pays était si « épouvantablement prospère. » J'ai entendu des gens se plaindre de l'esprit de spéculation, de l'émigration des jeunes hommes dans les régions nouvelles, de l'état de fluctuation de la société par suite du mouvement incessant vers l'ouest, de 1 émigration des ouvriers de l'Europe et de l'ignorance des populations clair-semées. J'ai entendu des plaintes sur tout cela; mais, immédiatement après, on me parlait avec orgueil de la vente rapide des terres; de l'augmentation de territoire produite par l'acquisition de la Louisiane et de la Floride, et par l'accession probable du Texas. Les terres étaient présentées comme une infaillible ressource contre l'excès de la
production manufacturière, comme constituant la principale richesse de la nation, le gage essentiel de sécurité offert à chacun de ses membres.
Sur ce sujet, les deux partis politiques semblent s'accorder plus que sur tout autre; dune part, les fédéralistes sont grands partisans du commerce ; mais ils sont aussi fiers du territoire national que les plus démocrates, et ceux-ci peuvent être regardés comme les partisans de l'agriculture. Il semblerait qu'une relation naturelle existe entre l'indépendance que procure à l'agriculteur la nature de sa propriété et de ses travaux, la vigilance à conserver les droits des États, et l'importance politique des individus. Ajoutez à cela que la simplicité ae la vie agricole paraît nûeux adaptée au fonctionnement des institutions démocratiques qu'aux arrangements complexes du commerce et des manufactures.
La possession territoriale est, généralement parlant, aux États-Unis, le but de tous les actes et le remède à tous les maux sociaux. Un homme est-il malheureux en politique ou en amour, il achète des terres; s'est-il perdu de réputation, il se procure des terres dans l'ouest. Lorsqu'une brandie d'industrie languit, les ouvriers se rendent dans les contrées non colonisées; un citoyen se voit-il primer par ses voisins, il se retire en des lieux où il règne en maître sur tout ce qui l'entoure; un artisan travaille afin de pouvoir mourir sur un coin de terre qui soit à lui ; il est frugal afin de mettre son fils à même de devenir propriétaire. Les filles des fermiers travaillent dans les fabriques pour purger les hypothèques dont sont grevées les fermes de leurs pères, et pour qu'ils puissent redevenir propriétaires indépendants. Tout cela est fort naturel dans un pays colonisé par des contrées vieillies, où la terre est tellement restreinte en quantité, qu'elle est, en quelque sorte, synonyme de richesse; cela est
naturel dans une jeune république où l'indépendance a une valeur politique inestimable; cela est naturel dans un pays où l'économie politique n'a jamais été enseignée par le seul maître véritablement efficace, l'adversité sociale. Enfin il est fort heureux pour T Ancien-Monde qu'il en soit ainsi, dans la
f perspective de l'époque où le Nouveau-Monde devra ni servir de grenier.
Le parti démocratique aime à répéter queles États- Unis sont destinés à devenir un pays agricole; il me semble, à moi, qu'ils sont destinés à être tout. Le bassin du Niagara, les vallées du Mississipiet du sud peuvent à tout jamais fournir le monde commercial de produits agricoles; mais jil est évident que d'autres portions du pays doivent recourir aux manufactures et au commerce.
Les premiers colons de la Nouvelle-Angleterre se procurèrent des terres et se crurent riches. Leurs descendants ont continué à en faire autant, et main-* tenant ils se trouvent pauvres. Si j'en excepte quelques propriétaires du sud, que l'esclavage a ruinés, et qui ne peuvent vivre de leurs revenus, je n'ai point trouvé aux États-Unis de classe plus inquiète sur ses moyens de subsistance que les fermiers de la Nouvelle-Angleterre. Au xyn e siècle, des acquisitions singulières eurent lieu, et néanmoins ceux qui les faisaient étaient riches. Dans ce temps-là, un , fermier, nommé Dexter, acheta d'un chef indien, pour un habillement ^complet, le promontoire de Nahant, qui se projette dans la baie de Massachusetts, et dont la circonférence çst d'un mille et demi. D'autres, qui avaient acquis des terres aussi étendues, et même plus, les partagèrent par parties égales entre leurs enfants; ces parties n'avaient point encore été subdivisées au point de descendre au dessous de la limite de l'aisance, quand, d'une part, les vastes régions de l'ouest, de l'autre la
commerce maritime, ouvrirent de nouvelles ressources. Depuis cette époque, la concentration de la propriété a marché presque aussi rapidement que son fractionnement antérieur. Les membres d'une famille cèdent à l'un d'eux leur portion de terre et vont chercher ailleurs les ressources que le sol rocailleux de la Nouvelle-Angleterre ne peut leur fournir. Néanmoins, quoique la population du Massachusetts dépasse à peine la moitié de celle de Londres, le nombre de ses propriétaires fonciers est plus grand que celui de toute l'Angleterre.
Les fermiers du Massachusetts ont été les premiers à décliner; mais, aujourd'hui, la gène relative de l'agriculture s'est étendue jusque dans le Vermont. 11 y a quelques années, dans le Vermont, les prêtres recevaient des fermiers un intérêt de trente pour cent; aujourd'hui ils sont fort aises d'en obtenir six, et cela ne provient pas de ce que les fermiers ont accumulé un capital à eux. Leur terre compose à peu près tout ce qu'ils possèdent. Leurs filles et même leurs fils sont obligés, pour vivre, de se mettre en service à Boston. Autrefois le Vermont approvisionnait Boston de volailles, de beurre et d'œufs ; mais cet approvisionnement a presque cessé, ce qui provient en partie du développement donné à la production de la laine pour les manufactures, et aussi de la diminution du capital parmi les fermiers, et de l'activité productrice.
Dans le Massachusetts, les fermiers possèdent si peu de chose en dehprs de leurs terres, qu'ils sont obligés de les hypothéquer, lorsqu'ils veulent établir un fils ou une fille, ou combler le vide d'une mauvaise récolte. La grande Compagnie d'assurance de Boston est le plus fort créaucier de la plupart d'entre eux. Cette Compagnie n'accorde pas un jour çle délai pour le paiement de l'intérêt ; s'il n'est pas prêt au
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jour fixé, la ruine du débiteur en est la conséquence. Plusieurs circonstances sont maintenant défavorables au fermier de la vieille école : les objets de fabrication domestique, qui occupaient autrefois les filles, n'offrent plus aucun profit en présence des manufactures ; les jeunes hommes, au lieu d'épouser les filles, partent pour l'ouest. On répugne à l'idée du service domestique. Il y a, à la maison, une famille dont l'entretien est coûteux, sans moyens suflisants d'occupation; cette famille peut donc être considérée comme pauvre. Ce sont là des maux auxquels on remédiera quand on le voudra : j'en parle non comme d'un objet de compassion, mais dans le désir d'indiquer un changement dans l'état des affaires,, en considérant surtout que la Nouvelle- Angleterre est destinée à devenir une contrée manufacturière et commerciale. Rien de plus commun déjà que de voir joindre l'agriculture a d'autres occupations : les fermiers de la côte sont également pêcheurs; ils rapportent du poisson, fument leurs terres avec les débris, font leurs semailles et retournent pêcher pendant la croissance des récoltes. La cordonnerie est réunie maintenant à la culture; dans les longues soirées d'hiver, les familles de tous les fermiers des environs de Lynn font des souliers ; au printemps, elles retournent aux champs. Ge sont les familles agricoles qui fournissent la plupart des ouvrières des fabriques. En traversant seulement le pays, sans prendre même aucune information, le voyageur peut juger jusqu'à quel point la Nouvelle- Angleterre doit constituer un pays agricole, si la société doit avoir pour but la sécurité du bien-être de ses membres plutôt que l'observation constante de coutumes surannées. Les vallées, comme celle de la rivière du Connecticut, dont le sol est enrichi par des inondations annuelles, et dont les champs n'ont pas de clôtures, réjouissent la vue de l'obser-
valeur. Il en est de même de quelques autres endroits où l'on peut remarquer que les clôtures sont chétivcs et mal tenues, et qui attestent dans l'état de la culture, ainsi que dans l'économie agricole, beaucoup de négligence. Partout ailleurs on aperçoit des champs pierreux, des espaces de la plus brillante verdure entrecoupés de rochers grisâtres et de buissons d'épine-vinette; des vergers réguliers, et des clôtures dont l'établissement a dû coûter beaucoup de temps. Au lieu de treillage fait à la hâte, vous voyez un mur proprement construit avec des pierres dont le champ était semé; quelquefois c'est un mur de pierre et de terre mélangées régulièrement, surmonté d'une grille; parfois c'est une haie singulière, qui serait parfaite sans les frais de main-d'œuvre qu'elle exige : ce sont des racines d'arbre, tirées du sol, nettoyées et tournées du bas en haut, sorte de chevaux de frise qui n'exigent point de réparations et qui semblent destinés à durer l'éternité. Aux alentours de ces fermes la mignonnelte croît à profusion, et dans la saison on y trouve la grande convolvule, ou le lierre rouge, qui grimpe jusqu'aux fenêtres les plus élevées. Les pigeonniers sont soignés, on voit qu'on s'est occupé de tout, qu'on a eu du temps pour tout. Cela est fort joli à voir, cela est charmant pour ceux qui ne pénètrent pas au dessous de la surface et ne savent pas qu'il y a sous ces toits des cœurs qui s'inquiètent d'hypothèques ruineuses et de l'avenir de fdles non mariées; mais, lorsque l'on sait que ces inquiétudes existent, il n'est pas difficile de s'apercevoir que c'est là qu'elles habitent.
On sent sur les lieux la difficulté de la situation; mais on n'y a pas une idée bien distincte du remède que l'avenir prépare. La manière la plus ordinaire d'étaler à ce propos une sensibilité douloureuse est de déclamer contre le luxe, ou plutôt contre le désir
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qu'en éprouvent ceux qu'on suppose incapables d'y atteindre. Cela ne saurait produire aucun bien. Si les pèlerins eux-mêmes avaient eu du luxe sous les yeux, ils auraient voulu se le procurer, et ils auraient eu raison; car le luxe, considéréen lui-même, est un grand bien. En toute chose, le superflu est un délicieux ordinaire, et celui qui le créa voulut qu'il fût dispensé à tous les hommes. Le mal du luxe est dans sa restriction, en ce qu'on en fait une cause de séparation entre les hommes, et un moyen d'empiètemenls de quelques uns sur les droits des autres. La frugalité n'est une vertu que lorsqu'elle est exigée par la justice et la charité, comme le luxe n'est un vice que lorsqu'il est obtenu par l'injustice et poussé jus-
3u'à l'intempérance. Il n'fcst pas bien qu'un fermier u Massachusetts hypothèque sa ferme pour mettre sa femme et ses filles a môme de s'habiller comme les dames de Boston ; mais ce n'est pas dans la toilette que réside le mal : le mal consiste à persister dans une manière de vivre qui ne permet pas de payer ses dettes. Les femmes veulent de la toilette, non seulement parce qu'elle leur sied bien, mais parce qu'elles répugnent à descendre, ne fût-ce qu'extérieurement, à une position sociale inférieure à celle qu'elles occupaient; certes il n'y a rien là de répré* hensible, c'est même, selon moi, un sentiment honorable, mais je voudrais leur voir des idées un peu plus logiques : ou il faut qu'ils se résignent à décliner avec leur femme, par amour pour elle, et pour le genre d'existence qui s'y rattache, ou ils doivent se créer par d'autres moyensdeplusgrandes ressources. Ils ne peuvent avoir la ferme et son existence, et en même temps du luxe. Nul n'a le droit de décider pour eux ce qu'ils doivent faire; déclamer contre le luxe ne saurait donc produire aucun bien. Quand le luxe et les manufactures se développent sous leurs yeux, il est facile de prévoir le choix qu'ils feront; et, dans ce
cas, les déclamations contre le luxe ne sauraient faire que du mal : elles ne peuvent que détruire la sympathie entre les déclamateurs et ceux qui sentent que cela les atteint.
Une dame bienveillante désire fortement et conseille l'abandon de l'industrie manufacturière; elle demande qu'on envoie ailleurs l'excédant de la population, afin de rendre à la Nouvelle-Angleterre son caractère primitif et ses antiques vertus. Lorsqu'elle aura établi en quoi la vertu consiste , de manière à prouver que la Nouvelle-Angleterre était autrefois plus vertueuse qu'aujourd'hui, ses plans pourront trouver des approbateurs; mais jusque-là, non. Je ne mentionne ces choses que pour démontrer combien est enracinée la tendance de la Nouvelle-Angleterre vers l'industrie manufacturière, de préférence à l'agriculture.
Il est un signe certain auquel on peut reconnaître l'aptitude permanente d'un district quelconque du pays à l'industrie agricole; c'est lorsqu'un grand nombre d'Allemands s'y établissent. Les Allemands achètent à tout prix une bonne terre et l'exploitent en entier. L'Américain, vif et entreprenant, rit de leur minutieuse application, de leur attachement à leur propre méthode et de la singulière direction donnée à leur orgueil (i). La partie de la Pensylvanie où ils abondent s'appelle la Béotie de l'Amérique. On a fait sur eux un singulier conté. On rapporte
(i ) Je pourrais ajouter à leur crédulité, qui est vraiment fabuleuse. Comme un exemple «les plantait lerics qu'on fait au sujet des Allemand», je citerai une auecdole. A lYpoMuc où la lui le entre Adams et Jackson était la plus vive, un partisan dWdams se plaignait, à M. \V., qu'on eût persuade aux Allemands de l.i Pensylvaniu que M. Adams avait épousé une fille de George III , ajoutant que ce bruit lui enlèverait tous leurs votes. M. W. répondit: « Pourquoi ne le réfutez-vous pas? » — « Oh! répliqua Tarni, vous ne connaissez pas ces gens-là; ils croient tout et ne reviennent sur rien. Au lieu de contredire ce bruit , nous devons accorder qu 1 Adams a épousé une fille de George III ; seulement il faut ajouter que Jackson en a épousé deux, » {Note de l'auteur.)
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qu'à l'époque où la législature de l'Etat s'occupait d'établir un système d'école, on vit les Allemands défiler avec une bannière sur laquelle on lisait : « Point d'écoles. » D'autre part, il est certain qu'ils rédigent entre eux d'excellents journaux allemands; que leurs opinions politiques leur font le plus grand honneur, eu égard a ce que leur éducation civique n'est pas de' longue date. Ils ont plus de connaissances véritables en économie politique que leurs voisins les indigènes; ils montrent par leurs votes qu'ils comprennent la question du tarif et celle des banques; il faut les compter parmi les partisans décidés des 'pïrincipes démocratiques.
Rien de plus prospère que les établissements des Allemands., une fois qu'ils ont été mis en ordre. Leurs champs sont parfaitement clos, leurs instruments solidement confectionnés et leurs granges une véritable curiosité. Pendant que la famille du fermier habite une chélive maison de troncs d'arbres, ou une méchante baraque, rien n'est épargné pour embellir la grange. J'en ai vu plusieurs nouvellement peintes en rouge, avec onze fenêtres de chaque côté et douze à la façade. Ils ont conservé les coutumes profitables de leur pays. A l'exception de quelques Hollandaises et des esclaves du sud, les Allemandes sont les seules femmes, en Amérique, qu'on voie travailler dans les champs et dans les jardins. Rien de plus exemplaire dans la piazza, que le spectacle de ces provisions de polirons, de pommes et d'oignons. La vieille dame de la maison est là qui file à son rouet, et ses petits enfants sont tous aussi occupfe qu'elle.
Les colons allemands s'arrangent toujours pour avoir un débouché pour leurs produits, soit en s'établissant à proximité d'un marché, soit en s'efforçant d'en créer un; ils ne sont pas gerïs à s'installer dans un désert et à y devenir sauvages commeledésert.
Un grand nombre d'entre eux sont jardiniers dans le voisinage des villes (i).
Il est difficile de préciser d'une manière formelle la destination des Etats du sud , quand le fléau de l'esclavage aura disparu. Jusqu'à cette époque, une détérioration croissante est inévitable. On s'efforce maintenant de faire compensation au déclin de l'agriculture, en donnant un nouveau développement aux intérêts du commerce : tant mieux j car l'ouverture de tout nouveau chemin de fer, l'établissement de toute nouvelle jetée est un coup donné à l'esclavage. L'agriculture de la Virginie continue à décroître, et son revenu provient principalement de l'élevage des esclaves pour approvisionner les marchés au sud. Dans les parties septentrionales et occidentales de cet État, où il y a plus de fermes que de plantations, on a trouvé depuis longtemps l'esclavage ruineux ; et lorsque, dans l'été de i833, je traversai ce pays, je ne vis guère que des blancs, dans un espacede plusieurs centaines de milles, excepté, ça et là, un marchand d'esclaves, conduisant au sud sa marchandise humaine. A moins que quelque nouvelle ressource ne soit créée, la Virginie sera singulièrement appauvrie quand le commerce des esclaves finira, ce qui, j'en ai la profonde conviction, ne saurait tarder longtemps. Il semble que les Virginiens eux-mêmes le sachent. J'ai vu à Richemont une fabrique qui marche par le travail des iioirs,
ou, en Amérique, lu vie de campagne relient «lA homme. 8.1 pro était originairement en Virginie ; par suile d'une nouvelle divisic
pfiete îsionler-
a tantageux . (Mole de V Auteur.)
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lequel est, à la grande surprise de ceux qui en ont fait l'essai, de la meilleure qualité.
Les côtes du sud, basses et semées d'écueils, sont défavorables au commerce étranger. Le manque d'un nombre suffisant de ports commodes engagera sans doute les habitants des Etats méridionaux à reprendre leurs occupations agricoles et à se borner au commerce intérieur. La dépression de l'agriculture n'est, je le crois, que temporaire ; l'esclavage l'a commencée et l'ouverture des régions riches et vierges de l'ouest doit l'aggraver; mais le temps viendra où des méthodes de culture perfectionnée, unies à l'avantage du travail libre, raviveront la prospérité de la Virginie et des deux Carolines.
L'emploi des esclaves peut seul expliquer la détérioration de la richesse agricole de ces États. Quand le voyageur observe la qualité de quelques uns des terrains maintenant en culture, il s'étonne que d'autres domaines produisent aussi peu. Les riches vallées de Congari, dans la Caroline du sud, paraissent inépuisables; mais quelques propriétés, autrefois tout aussi florissantes, sont maintenant stériles et désertes. Je parcourus une plantation, près de Colombie, dans la Caroline du sud; elle se composait de quatre mille acres dans une seule clôture, chaque acre valant i,5oo dollars. Cette terre a produit chaque année, depuis 179/1, une r ^ c °l^ de coton, et devient maintenant moins productive; cependant elle est encore dans un très bon état. La semence du cotonnier est quelquefois rendue au sol, et c'est le seul moyen de rénovation dont on use. Nous vîmes les champs préparés pour les semailles qui se font à la main. Ailleurs, j'ai vu le coton en tige; il y a, dans une saison, trois ou quatre cueillettes de cosses; la première est la meilleure. Chaque plantation a son pressoir. La semence est séparée du coton ; pub ce dernier est pressé et emballé*
Il semble que rien ne doive empêcher îa conlimialion ou la rénovation de la culture de ce produit dans des circonstances plus favorables.
La culture du riz sera-t-elle abandonnée, ou pourrait-elle être continuée par le travail libre des noirs? c'est ce qui reste à savoir. Les Chinois, de même que les Italiens, cultivent le riz sans l'aide du travail libre des noirs. Dans tous les cas, en mettant les choses au pire, si, dans les parties marécageuses du territoire, la culture du riz doit être abandonnée, cette perte serait plus que compensée parles perfectionnements qui auraient lieu dans les districts des femmes, dont les terrains sont trop élevés pour cette culture : la partie occidentale et montagneuse de ces États en deviendrait ainsi la plus importante.
Rien d'amusant comme d'entendre vanter le blé (le blé indien) au milieu des districts les plus fertiles en coton, en riz et en tabac. L'Indien regarde dans un muet élonuement le colon qui, en neuf mois , devient un riche capitaliste sur le même terrain où l'homme rouge est resté pauvre toute sa vie. En février, tous deux ne possèdent encore que leur terrain et quelques ustensiles; mais, à la fin du mois de novembre suivant, le colon blanc a sa récolte de blé; plus précieuse pour lui que l'or et que l'argent , elle lui procurera beaucoup de choses que l'or et l'argent ne lui donneraient pas. L'homme qui a du blé peut tout avoir ; il peut s'en servir pour ensemencer sa terre ; quant au reste, tout mange du blé, depuis l'esclave jusqu'au poussin. Cependant, au milieu de cette estime dont le blé est l'objet, j'ai vu qu'il coûtait un dollar le boisseau; que tout le monde se plaignait de la cherté des vivres; que, loin que le mouton fût dédaigné, comme on nous le dit, il était très recherché, mais difficile à obtenir, et que le lait était fort rare. Deux d'entre nous, en voyageant, demandèrent à boire du lait ; on nous
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en donna à peine un verre, qu'on nous fit payer un quart de dollar. La culture du pays est aussi exclusivement affectée auxproduitsd'exportationsqu'ellëravait été aux Indes-Occidentales dans les plus mauvais jours de l'esclavage, alors qu'on importait d'Angleterre des vivres et même des briques pour bâtir. L'absence totale, dansl'éfat actuel deschoses, d'uneéconomic rurale bienentenduepcrmetd'espérerdegrandes améliorations pour l'avenir. Les plantations abandonnées ne sont pas aussi épuisées qu'on le suppose, parce qu'elles produisent peu de coton; un jour viendra peut-être où la culture du coton y refleurira pendant que d'autres terrains seront consacrés avec succès à la culture du blé et au pâturage.
Ici comme ailleurs, en matière d'économie, le meilleur maître, c'est l'adversité. Dans le premier enthousiasme de la prospérité, lorsqu'un propriétaire s'établit, sur un sol vierge et fertile et que le prix du coton augmente, il achète des provisions pour sa famille, du lard et du blé pour ses nègres, et consacre à la culture du coton jusqu'à la dernière parcelle de son terrain. J'en ai connu un dans l'AIahama; comme ses voisins, sa première récolte avait payé sa terre et l'entretien de ses esclaves, et il lui restait encore une somme considérable pour acheter de nouveaux esclaves et de nouvelles terres. Il avait dépensé 8,000 dollars pour l'acquisition de sa propriété et la totalité des frais de premier établissement; à la fin de la saison, il avait 1 1,000 dollars à la Banque. Un de ses amis, homme sage, pensait que, bien loin que ce fut un avantage pour lui, c'était un grand mal que ses travailleurs ne fussent pas libres, pour me servir de ses expressions : « Il faut deux blancs pour faire travailler un noir; » et il était convaincu qu'il n'était pas nécessaire le moins du monde d'avoir des esclaves dans l'Alabama. Dans cet État nouveau et riche, où existent tous les 1. 21
autres éléments de prospérité, on pourrait obtenir telle qualité et telle quantité de travail qu'on voudrait, et la prospérité permanente du pays serait assurée. Si les choses restent dans leur état actuel, l'Àlabama aura, avec le temps, la destinée des Etais du sud, et il verra décliner la production du coton : le malheur lui indiquera alors une marche plus sdge; mais les choses n'en viendront pas à ce point. La culture du coton fait de rapides progrès dans d'autres parties du monde où on a l'avantage d'un travail libre et à bon marché ; et pour soutenir la concurrence de rivaux, que maintenant ils méprissent, les États méridionaux de l'Amérique seront obligés de recourir au travail libre et aux perfectionnements qui en seront la conséquence. Il se fait déjà, des États de l'ouest, une importation considérable de mulets pour les travaux des champs. Qui sait si, aux mômes lieux où sont maintenant des marchés aux esclaves, il n'y aura pas, un jour, des expositions de bestiaux comme dans les districts agricoles du nord les plus favorisés; ou du moins des Sociétés d'agriculture qui mettront les habitants à même de se procurer des moutons de bonne qualité, ce qui n'empéchera pas la production du coton d'être plus abondante encore qu'aujourd'hui ?
J'ai vu exécuter, à Charleston, une amélioration, Tune des premières que je sache qui l'aient été dans la Caroline du sud* On a fait un pas en avant, et, en le voyant faire, j'eusse désiré que les esclaves du voisinage pussent voir aussi clairement qu'un étranger le bien que cela leur présageait. Je veux parler de l'entreprise d'un gentleman qui a établi un moulin à moudre le riz, dont il tire le plus grand parti possible. Dans un pays où les améliorations sont rares, la nouveauté fait sensation, et cela doit être. La paille est employée pour former le sol; par son moyen, le propriétaire a fécondé une grande partie de terrain ,
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qu'il a vendu ensuite avec de gros bénéfices , et il s'enrichit rapidement* La farine sucrée, placée entre la casse et le grain, sert à engraisser les bestiaux. Il y a neuf individus employés dans le moulin : les uns sont des blancs, les autres des noirs; un beaucoup plus grand nombre est occupé à préparer des lots ae terre et à y bâtir. Des groupes de maisons s'élèvent déjà autour du moulin.
L'Àlabama, le M ississipi et la Louisiane présentent l'extrême limite de la fertilité du sol, de la prospérité des propriétaires et de la misère des esclaves. J'ai entendu les Virginiens parler, avec douleur et mépris, du traitement des esclaves dans les deux Carohnesf les Caroliniens et les Géorgiens, du traitement de6 esclaves dans les États les plus riches de l'ouest ; et, dans ces derniers, j'ai trouvé que le mal était poussé à un point qui n'admettait pas la moindre possibilité d'aggravation. C'est là que des dames, des mères de famille m'ont fait les plus affligeantes révélations sttr l'état de la société et sur les intolérables souffrances qui en résultaient pour elles-mêmes. En remontant vers le nord , je trouvai quelque amélioration; il y avait moins de richesses aux mains des individus, mais une économie meilleure, des esclaves plus intelligents; on s'y occupait davantage des moyens de se débarrasser du fléau de l'esclavage. Dans le Tennessee, les opinions sont naturellement divisées sur cette question. La partie orientale de l'État est montueuse et propre à la culture mélangée, toujours mal exécutée par la main-d'œuvre de 1 esclave; la partie occidentale est employée à la culture du coton, et les planteurs ne veulent point encore entendre parler du travail libre. Le magnifique État du Kentucky n'a d'autre exception à sa prospérité que l'esclavage, et ses habitants en sont tellement convaincus, qu'ils ne tarderont pas à s'en affranchir. Ils ne peuvent porter leurs regards de l'autre côté du
fleuve et voir la prospérité de l'Ulinois, del'Indiana et de TOhio sans se Convaincre qu'avec les avantages naturels, incomparables, dont ils jouissent, ils ne seraient pas aussi arriérés qu'ils le sont sans cette cause déterminante.
Le Kentuckyest également propre à l'agriculture et au commerce. Il peut avoir des ports sur ses fleuves, dans toute l'étendue de ses limites septentrionales et occidentales, et il a déjà des routes supérieures à presque toutes celles des États-Unis. Il est riche par sa carrière de pierre et de beaucoup d'autres minéraux , par ses eaux minérales et par un sol d'une fertilité sans égale, L'État est plus peuplé qu'il ne le paraît au voyageur, et l'on s'en convaincra quand on aura ouvert de nouveaux marchés ou de nouvelles routes aux marchés existants. Dans un petit comté que j'ai visité, mon hôte et son frère avaient chacun des fermes de quinze cents acres , et il y avait, dans le comté, deux cent cinquante autres fermes. Quelquefoiscesfermessontpartagéesentre les enfants; mais plus communément tous les fils, à l'exception d'un seul, vont s'établir ailleurs. Dans ce cas, la maison paternelle est habituellement laissée au plus jeune Gis, qu'on suppose naturellement le plus attaché à celui des auteurs de ses jours qui a survécu à l'autre.
Les domaines des deux frères , dont je viens de parler, comprenant trois mille acres, avaient été achetés des Indiens pour une carabine. Nous passâmes une matinée à en parcourir un qui consiste en pâturages. La famille habite une bonne maison de briques rouges, et le quartier aux esclaves est spacieux* Kien de plus beau que l'aspect de ce domaine parla vigueur luxuriantede sa végétation et les magnihques troupeaux de bétail qu'on apercevait de toutes parts. Je n'en ai jamais vu de plus beaux. Le propriétaire venait de refuser de vendre quatorze têtes de bétail
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à 60 dollars par tète. On avait laissé quinze acres de forêt pour donner de l'ombre; là se trouvaient des troupeaux de chevaux et de mulets ainsi que trois ânes, les seuls que j'aie vus aux États-Unis.
Nous traversâmes une prairie sans arbres, où, l'été précédent, l'herbe avait pris feu tous les jours régulièrement à onze heures, preuve suffisante de la nécessité de l'ombre.
Nous passâmes devant un champ de seigle spontané : je demandai ce que spontané voulait dire ici ; on me répondit que, Tannée précédente, on avait fait là une belle récolte de seigle, et que celle-ci, presque aussi belle, était le produit des grains tombés des épis.
Là nous vîmes, avec plaisir, une grande abondance de lait, après la disette que nous avions soufferte sous ce rapport dans le sud. On trait quarante vaches pour l'usage de la famille et des nègres; elles sont confiées aux soins de sept femmes. Le propriétaire nous déclara qu'il croyait que ses esclaves finiraient par le rendre fou. Les planteurs, qui ne cultivent qu un seul produit, ont beaucoup moins à souffrir de l'incapacité et de la mauvaise volonté de leurs nègres. Le soin des troupeaux est une tout autre affaire, et des esclaves sont tout à fait incapables d'un service qui entraîne une responsabilité quelconque.
II semblerait que les objets de consommation étant produits sur la plantation même, la vie devrait y être a bon marché : au contraire, elle est fort chère ; ce qui provient, en partie, de la vanité assez générale d'avoir des nègres de luxe. Dans la Caroline du sud, une famille de ma connaissance, composée de quatre personnes, qui vit fort simplement, ne peut dépenser moins de 3,ooo dollars par an ; elle a un carrosse et onze nègres. On vit à meilleur marché dans le Kcntucky. Dans les villes, une famille peut vivre par-
faitement bien pour 2,5oo dollars par an, et, dans )a campagne, pour une somme à peu près égale. Une famille, il y a quelques années, prit à loyer f à raison de 5oo dollars par an, une bonne maison située dans le voisinage des villes, avec cent vingt acres de terre ; elle acheta la maison et la terre, fit venir des esclaves, et, maintenant, elle ne dépense que 2,000 dollars par an, quoiqu'elle soit plus nombreuse et sur un pied plus élevé que les familles de la Caroline du sud»
Les espérances de l'agriculture, dans les Etats du nord-ouest de TOhio, sont brillantes. L'étranger qui contemple les fertiles prairies de l'iltinois et de l'Indiana et les riches alluvions de l'Ohio sent toute l'iniquité des lois anglaises sur les céréales, aussi bien que s'il était dans les rues de Shelfield et dé Manchester. La perversité, qui fait taxer les subsistances, apparaît ici dans toute sa monstruosité. Le monde ne devrait jamais entendre parler d'un manque de subsistance ; nul des habitants de ces parties civilisées ne devrait jamais être dénué des moyens d'en obtenir la quantité suffisante tant que la majestueuse vallée de l'ouest s'embellira de fertilité. Si les aristocrates de l'Angleterre, pour qui ces lois sont faites et par qui elles sont maintenues, voyageaient en chariot découvert dans les prairies sans limites et sur les rives des grands fleuves destinés à amener les produits , ils gémiraient de voir de quels bien6 les intérêts étroits de leur égoîsme privent, daus leur patrie, des milliers de travailleurs affamés. S'ils ne pouvaient se convaincre de cette vérité évidente, que leur fortune gagnerait à laisser le commerce des subsistances suivre son cours naturel , du moins ils aimeraient mieux voir au fond de la mer leurs registres de fermages que de s'interposer entre la foule des travailleurs et les subsistances que Dieu créa pour leur usage. Les proprié-
taires anglais ne vont pas visiter la grande vallée de l'ouest; mais, heureusement, quelques uns des travailleurs d'Angleterre le font. Tout éloignée qu'est cette vallée, la voix de ces hommes sera entendue de ceux qui les ont forcés de s'y rendre, et elle apprendra, à ceux de leurs frères qu'ils ont laissés derrière eux, à qui leur haine doit s'en prendre. Tout colon anglais qui creuse un sillon dans la prairie contribue à déraciner les fondements de la loi anglaise sur les céréales.
On a l'espoir, et cet espoir n'a rien d'incertain ou d'éloigné, que ces régions de prairies apporteront des soulagements à une classe plus souffrante encore que celle des travailleurs ou des propriétaires anglais, à la classe des esclaves producteurs de sucre dans les États méridionaux. Depuis quelque temps, le bruit des progrès obtenus en France, dans la fabrication de sucre de betteraves, avait intéressé beau* coup de monde aux États-Unis, surtout les capitalistes, enclins à spéculer, et les amis vigilants de l'esclave. Des renseignements ont été obtenus et des essais ont été faits ; des individus ont ensemencé un certain nombre d'acres et ont fabriqué du sucre avec un petit appareil : le résultat a été encourageant, et, le 1 er novembre dernier, une grande fabrique de sucre de betteraves devait s'ouvrir à Philadelphie. Deux puissantes Compagnies en commandites ont été fondées, Tune dans le New-Jersey, et l'autre dans l'Ulinois; leurs opérations ont été accélérées par les gelées de plusieurs saisons successives qni ont tellement maltraité les cannes du midi, qu'on a été dans l'impossibilité de fournir le quart de la consommation domestique, tandis qu'auparavant il suffisait à la moitié. Quelques journaux du midi ont recommandé la substitution de la betterave à la canne ; avec quelque célérité que ce changement s'effectue, les planteurs sucriers du
nord , avec leur travail libre, triompheront nécessairement de leurs concurrents du sud ; c'est dans la supposition que la betterave sera aussi productive que la canne, supposition qui deviendra une réalité le jour où le sua cultivera la lietterave de préférence à la canne. Le succès de l'industrie du sucre de betteraves porterait un coup mortel à l'esclavage; la condition des esclaves producteurs de sucre ne saurait être pire qu'elle n'est aujourd'hui; je crois même qu'aux Antilles elle n'a jamais été aussi terrible qu'elle Test à présent dans quelques parties de la Louisiane. Un planteur affirmait à un raftineur de New-York que ce qu'il y avait de plus économique, c'était d'user, en sept ans, une provision de nègres. L'intérêt excité, au sujet du sucre de betteraves, est très vif dans toute l'étendue des États- Unis; de là des résultats probables qui seront un encouragement à de nouveaux efforts : le plus important serait de susciter dans le sud l'emploi du travail libre dans la culture du sucre, ou l'abandon d'un produit si fatal à i humanité.
La plus jolie ferme d'amateur que j'aie vue est celle du docteur Hosack, à Hyde-Park, sur l'Hudson. Le docteur Hosach, qui est mort depuis, n'avait rien épargné pour améliorer son matériel et ses procédés de culture, et pour embellir ses terrains de plaisance. Quant à ses mérites, sous le premier rapport, les Sociétés agricoles d'Angleterre sont plus capables de l'apprécier que moi ; elles semblent les avoir hautement approuvés, à en juger par les médailles et autres témoignages honorables qu'il me montra ; quanta ses terrains de plaisance, l'art et le travail n'auraient rien pu y ajouter : la terrasse naturelle, onduieuse et verdoyante, qui domine la rivière sur un plan incliné, est d'une beauté incomparable; le docteur Hosack avait eu le bon esprit de n'y pas toucher et de réserver ses embellissements pour
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les jardins et la serre. De toutes les maisons de campagne situées sur l'Hudson, aucune, je le pense, ne saurait égaler Hyde-Park, quoique plusieurs présentassent, du côté de la rivière, un aspect plus imposant.
Bien que j'aie traversé deux fois la partie occidentale de l'État de New-York, je n'ai pas vu la ferme célèbre de M. Wadsworth, la plus belle, sans contredit, qu'il y ait aux États-Unis : après le plaisir de la voir, il faut placer celui d'entendre M. Wadsworth en parler; on y exerce, dit-on, une hospitalité qui n'a pas peu contribué à augmenter mon regret de ne pouvoir la visiter.
La classe la plus remarquable de propriétaires fonciers aux États-Unis se compose des Trembleurs etdesRappistes; les uns et les autres possèdenten commun et vivent dans le célibat. L'intérêt qu'il y aurait à étudier les résultats d'une communauté de biens est complètement détruit parla présence de l'autre caractère distinctif, ou plutôt de l'ignorance et de la superstition qu'il atteste.
Les principes moraux et économiques de ces sociétés doivent être soigneusement distingués par l'observateur : cette distinction une fois établie, on trouvera, je crois, que tout ce que ces communautés ont de bon est dû à la justesse de leurs principes économiques, et que tout ce qui, en elles, fait pitié résulte du vice radical de leurs arrangements moraux.
Je visitai, dans le Massachusetts, deux communautés de Trembleurs : la première à Hancock, composée de trois cents personnes, dans le voisinage d'une autre, à Lebanon, contenant sept cents personnes. On compte aux États-Unis quinze établissements ou familles de Trembleurs, dont le chiffre total s'élève de cinq à six mille. On ne saurait douter du succès définitif de leur organisation sous le
être niée par quiconque a vu fonctionner un pareil système; le problème à résoudre, c'est de trouver le principe en vertu duquel chacun sera amené à accomplir sa quote part de travail : ce principe une fois découvert, la richesse de la communauté s'ensuivra naturellement.
Ce principe est-il applicable à une société nombreuse dans l'Ancien- Monde? C'est la plus importante question peut-être agitée de nos jours, question qui se reproduira tant que l'épreuve n'aura pas été faite. Si un principe étroit a paru suffisant, pour quelque temps du moins, dans le Nouveau-Monde, on a tout lieu d'espérer qu'un principe beaucoup plus élevé fonctionnera tout aussi bien dans la situation plus complexe delà société anglaise. Toutsemble encouragera tenter cet essai. Tant qu'il y aura une portion nombreuse du peuple dont la condition ne saurait guère s'aggraver encore ; tant que le système actuel, si on peut l'appeler de ce nom, livrera les riches aux soucis, les classes moyennes à une anxiété extrême et les pauvres au désespoir; tant que les puissants seront, pour ainsi dire, condamnés à opprimer, les candidats au pouvoir à circonvenir et à entraver, et les faibles à nuire, il semble raisonnable qu'une portion du moins de cette population hostile fasse l'épreuve des principes pacifiques pratiqués ailleurs avec succès. Les méthodes coopératives des Trembleurs et des Rappistes peuvent être essayées sans qu'il soit nécessaire d'adopter l'orgueil de leur esprit de secte et leur superstition cruelle. Ces défauts sont si loin d'invalider le système, qu'ils servent à faire ressortir tout le bien qu'on en a obtenu malgré de si grands obstacles.
Il doit y avoir quelque chose de juste dans les principes par lesquels ces hommes diffèrent du reste du monde, sansquoi leur action serait nécessairement paralysée; mais le peu de vitalité qu'ils ont l'est
II e PARTIE. — ÉCONOMIE* 333
déjà bien assez par des parties morbides. Comme toutes les croyances religieuses qu'on ne partage pas, celle des Trembleurs parait plus raisonnable en conversation et dans leurs actes journaliers que sur le papier, et considérés au point de vue de la vie actuelle, l'absurde et le singulier disparaissent devant le vrai et l'universel ; mais, je l'avoue, je n'ai jamais vu d'absurdité plus palpable que la manière de vivre des Trembleurs. La partie saine de leurs principes est la même que celle qui, dans tous les temps, a soutenu les fanatiques; et il s'y joint un esprit de fraternité qui les place plus dans le vrai que les anachorètes et les moines de l'ancien temps : mais c'est tout. Leur orgueil de secte, leur vanité insensée, leur torpeur intellectuelle, leur grossièreté mentale sont déplorables; chez eux la lecture est proscrite; leurs pensées sont absorbées par une seule idée : le célibat. Avec quel succès? On peut facilement l'imaginer. Leurs exercices religieux en sont remplis au point d'en être choquants, et comment pourrait-il en être autrement, n'ayant, pour la pensée, aucun aliment intéressant, point de but dans la vie, point de besoins, point d'espérances? leur existence est monotone; c'est un travail ennuyeux et sans récréation.
Les femmes, dans leur hideux costume, avec leurs bonnets étroits et opaques, leurs robes rôides et guindées, sont un objet de dégoût; elles fuient le grand air et l'exercice ; elles sont pâles et ternes. Le regard idiot qu'elles jetaient sur nous, avant que leur service religieux commençât, était presque aussi affligeant que celui de la dernière classe des esclaves; et lorsqu'elles dansaient, on les eût prises pour autant de cadavres galvanisés. D'abord je craignais de ne pouvoir garder mon sérieux pendant cette partie de leurs cérémonies , mais je ne fus nullement tentée de rire; le dégoût étouffait le ridicule.
Trois hommes debout chantaient sur un ton-monotone^ en marquant la mesure avec leurs mains placées en croix, dont le mouvement imitait celui dune patte d'animal, pendant que les autres dansaient, à l'exception de quelques vieilles femmes et des jeunes enfants assis un peu plus loin. Les hommes frappaient du pied, les femmes faisaient des soubresauts, les bras pendants ; ils décrivaient perpétuellement la figure d'un carré; les hommes et les garçons d'un côté, les femmes et les filles de l'autre. Il y eut, en outre, des prières, des chants et un sermon : ce dernier était, dit-on, meilleur que de coutume ; il roulait sur la liberté religieuse et ne contenait rien de trop étrange, sauf la proposition que la révolution américaine avait arraché la dernière dent du dragon rouge.
Il ne faut pas croire que les enfants qu'amènent leurs parents veufs, ou indolents, ou pauvres, ou superstitieux, ne se prêtent pas toujours à ce qu'on en veut faire. Sous la bordure du bonnet commun;
i #, ai vu plus d'un visage rose et vermeil qui semblait prophétiser un retour dans le monde; et deux jeunes gens frappaientla terre d'un pied si mutin, qu'il était impossible de les croire animés de sentiments très dévots. L'histoire d'un seul individu peut servir à faire connaître ce qui se passe dans le cœur de beaucoup d'autres : j 7 ai connu une jeune fille qui avait été emmenée dans unecommunautéde Trembleurs par sa mère veuve, et soumise de bonne heure à leur discipline. Elle avait la secte en horreur. Un dimanche (elle était alors âgée de seize ans), elle feignit d'être malade pour éviter de se rendre au service religieux ; lorsqu'elle crut tout , le monde sorti, elle descendit par une fenêtre basse, s'élança sur le dos d'un poney, et fit plusieurs fois, au grand [galop, le tour de l'enclos, sans selle ni bride, puis elle rentra à la maison. On l'avait vue
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et elle fut vertement réprimandée. Enfin, poussée à bout, elle quitta la communauté. Une de mes amies, qui habitait un village voisin, prit cette fille a son service ; mais celle-ci ne put jamais s'accoutumer à sa société, tant elle était douée d'une excessive fierté : elle rentra donc dans la communauté, et elle y est encore, uniquement par amour-propre. Ainsi il paraît que, malgré la tyrannie de leur discipline, ses anciens instructeurs avaient gagné beaucoup d'influence sur elle, et cette influence n'était pas des plus morates ; mais il n'est pas nécessaire d'en dire davantage pour prouver que l'orgueil et Tégoïsme doivent prévaloir dans une communauté qui proscrit religieusement les plus doux sentiments de la vie.
Les sectateurs de M. Rapp sont établis à Économie, sur l'Ohio, à dix-huit milles au dessous de Pittsbourg. Leur nombre, lors de mon séjour dans le pays, étaitdecinq cents, et ils possédaient trois mille acres de terre. Ils paraissaient s'occuper beaucoup de fabrication. Ils élèvent des vers à soie et sont les plus anciens tisseurs de soie des Etats-Unis. Lors de ma première visite, ils ne tissaient qu'une espèce de mouchoir de soie assez mollasse; l'été dernier, j'en ai rapporté une pièce de satin noir beau et substantiel. Leur fabrique fut brûlée en i854, ce qui leur occasionna une perte de 60,000 dollars, vraie bagatelle pour celte communauté opulente. Leurs vignes, leurs champs de blé, leurs vergers et leurs jardins charment la vue. Leur abondance de toutes choses excède tellement leurs besoins, qu'on s'étonne de les voir travailler, à moins que ce ne soit par distraction. On connait la passion des Hollandais pour les fleurs, il y en avait à toutes les fenêtres, et de magnifiques œillets et autres plantes dans le jardin et dans la serre. L'établissement offre un meilleur aspect que ceux des familles de Trembleurs que j'ai pu voir» Les femmes étaient mieux vêtues, plus
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gaies, moins pâles, mais pas beaucoup plus sages, jefe crains. M. Rapp exerce sur son monde une influence illimitée ; il leur interdit toute autre langue que l'allemand et on ne leur permet pas de causer avec les étrangers. Sous ce rapport, les surveillants font bonne garde. Les néophytes sont tenus de servir pendant un an avant de pouvoir être admis ; et les directeurs avouent qu'ils redoutent l'entrée des jeunes gens qui peuvent être remuants y c'est à dire pas assez soumis.
J'étais curieuse de savoir comment cinq cents individus pouvaient être retenus dans l'obéissance par un seul. Les moyens employés par M. Rapp sont tels, que sa tache n'est pas bien difficile. Il tient ses sectateurs dans l'ignorance et les mène par !a vanité; les entretient si souvent de leur supériorité sur le reste du monde, qu'ils finissent par y croire tout à fait, persuadés que leur salut est dans ses mains. D'abord j'éprouvais, relativement à eux etauxTrembleurs, un vif respect pour le sentiment d'abnégation qui les liait à deux singularités de leur communauté : Tune, l'interdiction de toute relation avec les étrangers, l'autre la cérémonie de leurs danses; mais je vis bientôt que mon respect était déplacé. Ils se glorifient tous de ces singularités-là. Depuis le premier jusqu'au dernier, ils n'en éprouvent pas la moindre gêne. La vanité est le mobile au moyen duquel on agit sur eux.
M. Rapp est maintenant très vieux ; son fils est mort. Reste à savoir ce que deviendra la communauté avec son immense accumulation de richesses, quand elle aura perdu son dictateur. 11 ne parait pas qu'elle puisse marcher dans son état actuel sans dictateur. Les Rappistes sourient dédaigneusement en parlant du plan de M. Owen, parce qu'il admet un principe erroné, le mariage. Ce qu'on peut espérer de mieux pour eux, c'est qu ils changeront d'o-
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piniou sur ce point, qu'ils admettront les améliorations causées par ce changement même, tout en restant réunis en communauté^ relativement à la propriété. C'est ce qui a lieu parmi ceux qui se sont 1 sc^parés de leur secte et qui se sont établis sur la rive opposée du fleuve, un peu au dessous d'Economie.
Ces dissidents se laissèrent duper par un étranger, le comte Léon, qui leur dit beaucoup de vérités sur M. Rapp et beaucoup de faussetés sur lui-même. C'est grand dommage que le comte Léon fût un fripon ; car il est certain qu'il ouvrit les yeux des habitante d'Économie sur une foule de vérités, et qu'il aurait pu leur être fort utile si lui-même avait été un honnête homme. Il détaclia de la communauté soixante-dix personnes, et les engagea à demander à M. Rapp leur part de la propriété commune. Ayant éprouvé un refus, un procès fut intenté à M. Rapp, comme unique représentant des droits communs. Les gens de loi arrangèrent l'affaire ; M. Rapp déboursa 120,000 dollars; le comte Léon toucha celte somme, en emporta la presque totalité et alla mourir au Texas, comme beaucoup d'aulres gens de sa trempe. Avec le reste de leurs fonds, les soixante-dix dissidents achetèrent des terres et s'établirent en face du Castor, sur l'Ohio, où ils vivent en communauté, mais sans être soumis aux lois du célibat : quelques Américains de la vieille roche se sont réunis à eux. Nous verrons comment ils se tireront d'affaire.
Quoique les membres de ces communautés remarquables soient loin d'être les seuls agriculteurs chez qui les fonctions de propriétaires et de travailleurs se combinent, leur mode de jonction est si singulier, qu'il en fait une classe séparée tenant le milieu entre les propriétaires fonciers, dont j'ai déjà parlé, et les travailleurs dont je parlerai.
SECTION I
DISPOSITION DES TEBRES.
Les économistes de l'Angleterre se sont, depuis longtemps, étonnés que les Américains n'aient pas fait ce que de vieilles nations seraient charmées de faire, s'il en était temps encore ; qu'ils n'aient pas réservé de terres nationales destinées à prévenir tout accroissement futur de l'impôt. Mais plus d'une bonne raison a déterminé à ne point en agir ainsi en Amérique.
Les dépenses du gouvernement général sont si faibles, que la difficulté actuelle est dç réduire l'impôt de manière à ne laisser entrer dans le trésor public qu'un excédant de revenu raisonnable; ajoutez à cela qu'il n'est pas probable que l'impôt s'ac-^ croisse, car le nombre de ceux qui l'acquittent augmentera dans une proportion beaucoup plus grande que les dépenses du gouvernement.
Les habitants des Etats-Unis veulent être propriétaires du sol et non fermiers. Nul ne peut prévoir l'époque où, si Ton en excepte la propriété des maisons, la relation de propriétaire et de tenancier s'établira d'une manière étendue en Amérique. Il faut d'abord commencer par disposer de plus d'un billion d'acres de terre.
La plus puissante de toutes les raisons, c'est qu'aux États-Unis le peuple d'aujourd'hui est le gouvernement d'aujourd'hui ; dans cinquante ans, le peuple d'alors sera le gouvernement d'alors, et il ne conviendrait pas plus au peuple d'aujourd'hui de séquestrer sa propriété au profit de ses successeurs, qu'il ne conviendra, dans cinquante ans, au peuple d'alors d'être régi par les lois du peuple d'aujourd'hui. Un gouvernement démocratique ne
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peut jamais aliéner la faculté de fonctionner selon la volontédela majoritédu moment. Toutcequelegouvernement du jour peut faire, cest de constater ce qui paraît actuellement le meilleur mode de disposer des terres, puis de laisser les choses suivre leur cours naturel.
Les principes qui président à la disposition des terres sort aussi bons que le sont presque toujours, en Amérique, ceux qui président aux actes du gouvernement. Il lui manque cependant une connaissance exacte de la valeur de la terre, relativement aux autres capitaux et au travail (i). Quelques hommes ont prévu le mal qui résulterait d'une dissémination de la population aussi grande que celle qui a eu lieu, et ils ont, avec raison, demandé qu'on donnât aux terres un prix plus élevé que celui auquel elles sont actuellement vendues. Ces hommes sont maintenant convaincus que des maux qui semblent n'avoir pas plus de relation avec le prix des terres que la chute d'une pomme avec les mouvements des planètes doivent être attribués à la réduction dans le prix des lots du gouvernement; que beaucoup de bévues politiques et d'animosités religieuses, beaucoup de violences illégales et d'apathie populaire sur la -question de l'esclavage, toutes choses honteuses pour le pays, proviennent de ce que les terres publiques sont vendues au minimum d'un dollar et quart par acre. Plusieurs des chefs les plus éclairés du parti démocratique regardent le peuple, en général, comme moins capable de se gouverner sagement qu'il ne l'était il y a vingt-cinq ans; mon opinion est que la dissémination, jusqu'à ce jour,, a été trop grande, et que la condition intellec-
verra que j ai eu plus u une lois recours , pour me guider, a cet ex< lent livre. ' {Noie de V Auteur . )
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tuelle et morale, et conséquemrnent politique, du peuple en a souffert.
Le prix des terres publiques était originairement de deux dollars par acre, avec crédit; on trouva que c'était un plan vicieux que de rendre un gouvernement créancier de ses commettants; le prix fut donc réduit à un dollar et quart, sans crédit. En quarante ans, plus de quarante millions d'acres ont été vendus. Le gouvernement ne peut arbitrairement élever ce prix. Si l'on veut qu'il soit apporté remède à l'excès de dissémination, ce doit être l'ouvrage du peuple ; c'est à lui qu'il appartient devoir ce qu'il faut faire et à agir en conséquence.
Quelques circonstances semblent favoriser les progrès du public vers une solution éclairée de la question; d'autres y sont contraires. Les circonstances favorables sont la haute prospérité des industries manufacturières et commerciales, résultant de la concentration des travailleurs , de l'immigration croissante des travailleurs d'Europe, et de l'expérience que ceux-ci apportent aux colons de l'ouest ; on leur doit l'avantage de voir les terres recevoir une valeur plus grande de la ma in-d 'oeuvre; enfin la solution imminente de la question de l'esclavage, époque à laquelle chacun reconnaîtra la nécessité de mesures propres à fixer les esclaves où ils sont. Quant à l'erreur étrange et souvent même, je crois, volontaire de regarder comme prouvé que l'abolition de l'esclavage ne peut s'effectuer que par l'éloignement de la totalité des esclaves , j'aurai l'occasion d'en parler ailleurs.
Les circonstances défavorables à l'intelligence du véritable état de la question, relativement à la disposition des terres, sont d'abord la persuasion, fortement enracinée, que la terre elle-même est la plus précieuse richesse dans tous les lieux et toutes les cir-
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constances* puis la complication d'intérêts, se rattachant à la récente acquisition de la Louisiane et de la Floride, et à l'usurpation actuelle du Texas.
La cession de la Louisiane a été obtenue des Français > non à cause du territoire nouveau et fertile qu'elle comprend , mais parce qu'il était essentiel, £ l'existence même des États-Unis, que l'embouchure du Mississipi ne fût pas en la possession d'un autre peuple. Les Américains obtinrent l'embouchure du Mississipi , et avec elle malheureusement, une vaste étendue du sol vierge le plus riche , sur lequel l'esclavage reprit une nouvelle vie. Un fait, déjà bien connu dans le sud, a récemment transpiré dans le nord : c'est que ce fut dans l'intérêt des propriétaires d'esclaves que l'achat de la Floride a été effectué. On sait maintenant que le président fut importuné de lettres des propriétaires d'esclaves, se plaignant de ce que la Floride servît de refuge aux fugitifs, et qui demandaient que ce lieu de refuge leur fut livré; la Floride fut achetée. Il est déjà résulté de cette acquisition des maux nombreux et graves. Pour la cacher et fermer les yeux du peuple sur les intérêts particuliers et injustes engagés dans cette affaire , la faction sordide à laquelle on a sacrifié ne cesse de faire sonner aux oreilles du peuple l'avantage d'un nouveau territoire, et la gloire d'avoir ajouté tant de milles carrés à des possessions déjà si vastes.
Aux yeux de ceux qui ne voient pas la question dans toute son étendue , la guerre contre les séminoles est le seul mal qui soit résulté de la possession de la Floride. Les Indiens séminoles sont, de leur part, l'objet d'une implacable haine; un grand nombre déjeunes hommes sont partis pour la Floride et y ont perdu la vie, sans savoir qu'ils combattaient pour les oppresseurs contre les opprimés. Parmi les officiers et soldats des troupes des Étals-
Unis qui ont succombé dans cette guerre, il y en avait probablement fort peu qui connussent l'origine de la querelle. La loi des États à esclaves veut que les enfants des esclaves partagent la condition de la mère. On voit tout de suite quelles doivent être les conséquences de cette mesure, véritable prime donnée au libertinage parmi les blancs; on voit qu'elle n^ permet aux esclaves d'autre union que les mariages fictif s , et l'effet qui doit en résulter pour le& Indiens cbez qui les femmes esclaves se sont réfugiées. La dernière guerre contre les séminoles provint de cette loi ; les esclaves fugitives s'étaient mariées avec des Indiens; les maîtres réclamèrent les enfants; les pères séminoles ne voulurent pas les livrer; on employa la force pour arracher les enfants des bras de leurs parents; et alors les Indiens, cédant à un désespoir généreux, commencèrent leur œuvre d'extermination. Ils ont obtenu dans cette guerre des succès signalés; Saint- Augustin, la capitale, est maintenant la seule position de la Floride où il soit possible aux blancs de mettre le pied. Sans nul doute , les pauvres Indiens finiront par succomber, quelque longue que soit la durée de la lutte; mais, avant cette époque, le peuple américain aura peutêtre eu le temps de connaître les faits et d'imposer silence à ceux qui présentent l'acquisition de la Floride comme un accroissement de sa gloire nationale.
Il serait heureux aussi que la réprobation nationale atteignît les aventuriers texiens, et que les citoyens des États-Unis se justifiassent de l'iniquité de ceite affaire. Cela ne tarderait pas à avoir lieu si le peuple pouvait embrasser la totalité de la question et comprendre combien l'honneur du pays est compromis par l'avarice et l'astuce d'une faction, La probité du peuple des États-Unis, sa magnanimité en matière pécuniaire ont toujours jeté sur
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lui un grand lustre; cette gloire pure est maintenant en danger d'être ternie, grâce à la ruse de quelques uns et à l'ignorance du grand nombre. Les premiers arrivent à leur but en flattant la passion de la multitude, pour l'acquisition de nouveaux territoires, et en stimulant ses sympathies en faveur de ceux qui sont supposés combattre pour leurs droits contre des oppresseurs. Il reste encore de l'espoir, la question s'éclaircit de jour en jour , et si l'on peut gagner du temps , les Américains seront soustraits à l'éternelle honte d'ajouter le Texas à leur honorable union.
Le court exposé que je vais faire de ce qu'on nomme prématurément l'acquisition du Texas est fondé, en partie, sur des faits historiques que tout le monde a pu connaître, et, en partie sur ce que j'ai eu l'occasion d'apprendre à la Nouvelle-Orléans, de la bouche même de quelques uns des chefs et des agents de la cause texienne, qui ont fait ce qu'ils ont pu pour concilier à leur parti ma raison et mes sympathies. J'étais dans la plus complète ignorance sur toute cette affaire; mes premières informations me sont venues des personnes dont je viens de par-fier, personnes dont le but était d'obtenir l'approbation des Anglais, de se rendre, à Londres, l'opinion publique favorable, et de faire diriger, de leur cité, la portion la plus aisée du flot de l'émigration anglaise. Avec moi ils ont échoué, ils ont réussi avec d'autres. Plusieurs Anglais ont déjà trouvé la mort au Texas, et il en est d'autres qui, aujourd'hui, regrettent amèrement l'aide qu'ils ont donnée à une telle cause. Tout ce que j'ai entendu sortir de la bouche de ses avocats ne me Va rendue que plus odieuse, et ma réprobation s'est accrue avec tous les faits qui ont transpiré depuis.
Le Texas, autrefois province du Mexique, puis l'un de ses Etats confédérés, est limitrophe de la
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Louisiane. Le vieux gouvernement espagnol semble avoir prévu ce qui arriverait, à en juger par le soin jaloux qu'il mettait, sur cette partie de son territoire, à tenir les Américains à distance. Le capitaine-général espagnol des provinces intérieures, don Nemisio Salsedo, avait coutume de dire que, s'il le pouvait, il empêcherait les oiseaux de franchir les limites entre le Texas et les États-Unis. Toutefois, antérieurement à 1820, un petit nombre d'aventuriers, pour la plupart marchands, occupés du trafic avec les Indiens, étaient venus se fixer sur la frontière, dans la partie orientale du Texas, et on les y avait laissés paisibles. En 1820, Moïse Austin, du Missouri, obtint, des autorités espagnoles, la permission d'introduire au Texas, comme colons, trois cents familles rangées et laborieuses, professant la religion catholique. Moïse Austin mourut, et son fils Etienne continua l'exécution de ses projets. Avant que les colons fussent entrés en possession de leurs terres, la révolution mexicaine survint; mais le nouveau gouvernement confirma, à quelques modifications près, le privilège accordé par l'ancien. Une grande quantiléde terres furent données gratuitement aux chefs des colons et à ceux qui les accompagnèrent, à condition qu'ils les occuperaient, qu'ils professeraient la religion catholique et seraient soumis aux lois du pays.
Le succès d'Àustin engagea d'autres personnes à demander des concessions de terre : plusieurs en obtinrent et les cédèrent à des Compagnies en commandite; si bien que le Texas devint le théâtre de beaucoup de spéculations. Les Compagnies' émirent des actions qu'elles firent circuler, comme titres préalables de propriété ; une foule de joueurs et de per- ' sonnes ignorantes et crédules tombèrent aveuglément dans le piège, en spéculant sur des terres qui n'avaient jamais appartenu à un Américain quel- , conque; pas plus que l'Irlande. A
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Le gouvernement mexicain autorisa les colons à faire entrer en franchise, pendant dix ans, tous les articles non prohibés qui pourraient leur être nécessaires. A la Faveur de cette permission, une contrebande active s'organisa, et beaucoup d'aventuriers se fixèrent au Texas, dans l'intention d'approvisionner les tribus indiennes voisines d'articles introduits en fraude. On fournit en abondance des armes et des niuuitions aux sauvages, ainsi que des esclaves aux colons, quoique l'esclavage eût été aboli dans le pays, dont les colons s'étaient engagés à observer les lois.
Bientôt le gouvernement des États-Unis ofFrit d'acheter le Texas, afin de l'incorporer à l'Union. Cette offre fut rejetée sur-le-champ et avec indigna-* tion par les Mexicains. On peut s'étonner que, même avec la passion de territoire dont le peuple des Etats-Unis est animé, on ait manifesté le désir d'acquérir le Texas, pendant que le territoire national contenaitencore plus d'un billion d'acres non occupés. On verra que l'esclavage donne la solution de ce problème, comme de beaucoup d'autres; l'esclavage ne peut réussir que sur un sol vierge et avec certaines conditions, dans la situation de la main-d'œuvre; il est destiné à périr dans les Etats qu'il a appauvris, et qui contrastent d'une manière plus immédiate avec ceux qui prospèrent sous le régime du travail libre. Il est évident qu'il ne tardera pas à être abandonné parle Missouri, le Kentucky, la Virginie, le Marylarid et la Delaware, et que viendra bientôt le tour des Carolines, et peut-être aussi du Tennessee (i). Nous avons déjà vu qu'une clause a été stipulée contre l'introduction de l'esclavage dans
(i) Les propriétaires d'esclaves r.c proposent un double but dans l'acquisition de nouveaux terril oircs : d abord d'obtenir un champ nouveau pour la main-d'aïitvre de leurs esclaves; puis, ce qui est au moins aussi important à leurs veux, de conserver au congres l'egalite de représentation entre les Ktats à esclaves et les États libres.
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les territoires situés au nord-ouest de l'Ohto* Lorsqu'à la représentation des nouveaux Etats de cette région se joindra celle des vieux États qui ont abandonné l'esclavage, on comprend que les Etats à esclaves seront au congrès dans une heureuse minorité, si la représentation de quelques nouvelles ré* gions à esclaves ne vient pas rétablir l'équilibre. Il fautd'abord obtenir le Texas ; puis, le cas échéant, on le subdivisera en plusieurs Etats; plus tard, les agressions sur le territoire mexicain se renouvelle* ront sans doute aussi souvent qu'il sera nécessaire d'obtenir un nouveau champ pour la main-d'œuvre de l'esclave, et qu'on sera obligé de recourir au congrès pour un accroissement de représentation , dans l'intérêt de l'esclavage. C'est ainsi qu'une nuée de spéculateurs, d aventuriers et de propriétaires d'es» claves ont été, depuis un grand nombre d'années, intéressés dans l'acquisition du Texas,
Sur le refus du gouvernement mexicain , de céder le Texas, les journaux des États à esclaves entreprirent d'indiquer les moyens d'obtenir ce ter-* ritoire et proclamèrent que toutes les voies étaient bonnes pour arriver à un but aussi désirable. On prétend que l'agent des États-Unis dans la capitale du Mexique, poussé par son gouvernement, cher-* cha à effectuer par l'intrigue ce qui ne pouvait s'obtenir par les négociations. Les colons du Texas firent connaître aux habitants de tout le littoral du Mississipi que bientôt ils seraient en état d'établir ouvertement l'esclavage, malgré le Mexique, Cela amena de nouveaux colons propriétaires d esclaves à éluder la loi mexicaine en donnant à leurs esclaves la qualification « d'apprentis pour quatrevingt-dix-neuf ans. » Les Mexicains prirent l'alarme; ils décrétèrent, dans la législaturede l'État du Texas, qu'aucun apprentissage ne pourrait excéder dix ans; ils interdirent toute émigration ultérieure des
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États-Unis et envoyèrent un peut corps de troupes pour appuyer leur prohibition. Ceci se passait en 1829 et i83o. •
En i832, les troupes mexicaines, dont la présence était nécessaire dans la capitale, furent rappelées des frontières et des colonies. Les colons fermèrent la douane et bravèrent ouvertement les lois. Alors affluèrent au Texas, de toutes les parties des États-Unis, des esprits remuants, des débiteurs fuyant leurs créanciers, des criminels échappés aux poursuites de la justice; jamais peut-être on ne vit une réunion de malfaiteurs plus déterminés que ceux qui infestèrent alors le Texas. En i833, ils se mirent à organiser un gouvernement malgré la résistance courageuse, mais insuffisante, des colons honnêtes et primitifs, satisfaits du contrat en vertu duquel ils s étaient établis et qui avaient tout à perdre à sa violation. Une convention s'assembla pour préparer la constitution qu'Etienne Àustin eut l'audace de porter dans la capitale mexicaine pour en obtenir la ratification par le congrès mexicain. Quelque temps après, il fut mis en prison sous l'accusation de haute trahison, et il était encore détenu lors de mon séjour à la Nouvelle-Orléans, en mai i835; aucune des personnes avec lesquelles j'eus l'occasion de m'entretenir des affaires du Texas n'entama ce sujet; on parlait d' Austin comme s'il eût continué à résider parmi les colons ; de sa prison il leur écrivit pour les engager à obéir aux lois mexicaines, et finit par promettre au gouvernement de favoriser le retour de Tordre dans les colonies; bref, il dut sa liberté à la clémence de l'administration et ne subit d'autre châtiment qu'un emprisonnement de deux années. Les plus exaltés d'entre les colons avaient reçu ses conseils avec colère, mais force leur fut de rester quelque temps paisibles- Le gouvernement mexicain leur accorda, sous ce rapport, trop de con-
fiance; il rétablit, durant la détention d'Àustin, la faculté d'émigration aux anciennes conditions. On abusa encore de cette liberté de la manière la plus audacieuse; ce fut au point que des esclaves furentimportésd'yd^Wy«£parlavoiedeCuba,etlesspéculalions illégales sur les terres reprises avec plus d'ardeur que jamais. On envoya des troupes de la capitale pour rétablir les douanes et appuyer l'exécution de leurs règlements; mais il était trop tard.
Depuis longtemps il avait été convenu, entre les aventuriers texiens et un grand nombre de planteurs du sud, que, si l'esclavage ne pouvait être perpétué autrement au Texas, on mettrait la main sur la province; les résidents du Texas aux États-Unis étaient eux-mêmes complices de ces machinations et les appuyaient de tout leur pouvoir. L'aveu en a été fait parles aventuriers du Texas, et cet aveu corroboré depuis par les souscriptions en argent, en armes et en munitions envoyées par la voie de la Nouvelle- Orléans; par les compagnies de volontaires qui ont. été soutenir la mauvaise cause; et enfin par les efforts tentés au congrès, par les membres du sud, pour hâter la reconnaissance de l'indépendance du Texas par le gouvernement des États-Unis. Lorsque, au printemps dernier, j'étais à New- York, j'appris avec douleur et honte qu'une réunion publique avait été convoquée dans celte ville par des hommes qui auraient dû faire un meilleur usage de leur influence et de leur nom; dans cette réunion tenue en faveur des aventuriers texiens, on prononça force lieux communs très sonores sur le patriotisme, sur les droits les plus précieux de l'homme, etc., etc. Je pense que le but qu'on se proposait pour le moment fut atteint: les fonds texiens haussèrent et les souscriptions abondèrent. La cause texienne, alors au plus bas, se releva par suite d'une défaite éprouvée par
les Mexicains et de la capture du président de la république, Santa -Ana. Cet événement fut l'occasion d'un banquet public à New- York que traversaient alors plusieurs membres éminents du congrès pour se rendre aux eaux. Un temps viendra où ces messieurs placeront les discours prononcés par eux à ce dîner, au nombre des actes qu!à l'heure de la mort ils voudraient effacer. Toutefois, à cette époque, le véritable caractère de la lutte commençait à être connu ; et de jour en jour, le peuple des Etats-Unis a compris davantage combien on l'avait trompé en provoquant ses sympathies en faveur de la plus mauvaise des causes. Seulement il est à craindre que ce ne soit trop tard, et que les États-Unis ayant fourni les moyens de consommer l'usurpation du Texas, on n'engage le peuple de l'Union à suivre la règle ordinaire et légitime qu'il s'est prescrite, de reconnaître l'indépendance de tous les États qui sont indépendants de fait, sans s'occuper de la question de droit.
Quelle a été la conduite nationale de Etats-Unis dans cette grande question? Le gouvernement a été impartial, à peu de chose près. Il faut avouer que les factions et les individus agissaient déjà d'une manière si active que, si le gouvernement eût désiré le succès desTexiens, il n'aurait rien eu de mieux à faire que de se tenir tranquille pendant qu'il recevait l'aide de ses constituants. Pendant que le vol du Texas se consommait (si toutefois il est consommé) par les hommes, l'argent et les armes des Etats-Unis, le gouvernement semblait regarder cette spoliation comme une affaire qui lui fut étrangère. Sans examiner s'il est vrai que quelques uns de ses membres aient été intéressés au succès de l'agression texienne, reconnaissons que le gouvernement a conservé, dans tout le cours de cette affaire, uu grand fonds de réserve et de prudence. La seule chose dont on puisse
le blâmer, c'est de n'avoir pas destitué le général Gaines de son commandement sur la frontière, lors de la manifestation qu'il se permit en faveur de la cause des Texiens. Le général Gaines avait ordre de protéger les colonsdelafrontièresud-ouest contre les dangers qui pourraient les menacer, de la part des Mexicains, et contre la fureur des Indiens qui avaient pris parti pour la cause mexicaine. Le général Gaines écrivit au quartier général qu'il était dans l'intention d'attaquer les Mexicains et de traverser, à cet effet, non seulement les limites intérieures du territoire des Etats-Unis , mais la frontière en litige réclamée par les Etats-Unis et non accordée par le Mexique. On lui envoya aussitôt l'ordre de n'en rien faire, de se renfermer, sauf le cas d'urgence, dans la limite intérieure et de ne franchir, sous aucun prétexte, la ligne contestée. Cela n'était pas suffisant. Un officier qui s'était montré si contraire à la neutralité professée par son gouvernement devait être rappelé et envoyé sur des points où il aurait pu satisfaire des sentiments personnels sans compromettre Fhonneur national.
Quelques sénateurs du sud ont mis dans la session dernière une précipitation inconvenante à demander la reconnaissance de l'indépendance du Texas. Le discours de l'ex-président Adams restera comme une réponse victorieuse à cette demande (i). Ce discours est l'acte individuel le plus remarquable de la session, et aucune session n'en a compté de plus honorables : on n'essaya point d'y répondre dans la Chambre et hors de la Chambre. M. Adams ne laissa d'autre ressource, aux avocats de la cause texienne, que l'injure, logique dont sans doute il comprit le sens comme tout le monde. Plusieurs hommes publics ont manifesté, dans diverses réunions, leurs vœux pour le succès des Texiens, et ont avoué en
(i) Voir l'appendice A.
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même temps que la valeur des esclaves serait augmentée de cinquante pour cent dès que l'indépendance du Texas aurait été reconnue.
La guerre n est point encore terminée, les vicissitudes enjont été si grandes, chaque parti s'est vu à son lour dans une position si désespérée, que les amis de Thonneur américain et les ennemis de l'esclavage ne désespèrent point encore de l'expulsion définitive des agresseurs et d'une restauration au Mexique. Si ces espérances devaient s'évanouir , si l'esclavage pouvait être rétabli sur une base constitutionnelle, dans un vaste territoire où il a été formellement aboli ; si une impulsion nouvelle devait être ainsi donnée au commerce des noirs (i); si l'honneur des Anglo-' Américains encourait le risque d'une souillure si profonde et si prompte, raison de plus, pour les honnêtes gens, d'éclairer l'ignorance à la faveur de laquelle on aurait consommé ce désastre. Ils doivent travailler à manifester la vérité, à conserver inébranlable leur
(i) Les Texiens veulent nier que la traite des noirs reçoive ou ait reçu d'eux quelque encouragement. Voici ce qu'il en est : dans la constitution texienne, l'importation des esclaves, excepté des JËtats-Unis, est déclarée crime de piraterie. Un riche propriétaire d'esclaves de ia Louisiane me disait, en i835, que l'importation annue'le par contrebande des esclaves tires d'Afrique était de treize à quinze mille : elle a beaucoup augmente depuis. Aussi longtemps qu'il y aura un débouche pour les esclaves , la traite des noirs existera, quand il y aurait un bâtiment de surveillance à chaque mille de l'Océan.
Uu fonctionnaire public des Antilles anglaises me disait qu'il était résulté un grand mal de l'éloîgnemcnt de deux ou trois petits schooners anglais qui croisaient dans le voisinage des îles, et qu'on avait supprimés par un motif d'économie, dans la supposition que l'utilité de navires d'aussi petites dimensions n'était pas proportionnée aux frais qu'ils occasionnaient. C'est une erreur. Si un vaisseau négrier se rend dès qu'il en est requis, le navire et la cargaison sont confisqués , et c'est tout ; si , nu contraire, un seul coup de canon est tiré, le capitaine et réquipngc sont exposés à être pendus comme pirates. Far conséquent, ceux, qui montent un vaisseau négrier sont prêts à se. rendre au premier bateau venu monté par deux hommes, plutôt que de s'exposer à être pendus pour une propriété dans laquelle ils n'ont qu'un assez faible intérêt. C'est ainsi qu'un schooner peut , dans ce genre de service , être d'une utilité aussi graude et inspirer autant de terreur qu'un navire plus considérable. {Noie de l'Auteur»)
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foi dans le principe de leur condition, « la majorité est dans le droit. »
On a lieu de craindre que, lors même que le Texas serait reconnu demain comme État mexicain, il en résultât, pour le peuple américain, un dommage dont la réparation demanderaitdu temps et une longue expérience. Rien n'a été épargné pour fortifier ce préjugé, qu'une possession toujours plus étendue de territoire est la seule chose que doivent désirer tout à la fois l'indifférent et le patriote, c'est à dire celui qui n'a que l'édifice de sa propie fortune, et celui qui souhaite l'agrandissement du pays. Nul ne^déplorait, devant moi, plus vivement ce préjugé populaire qu'un membre du congrès, devenu depuis l'un des avocats les plus véhéments de la cause texienne, et qui a contribué par là, autant qu'il était en lui, à entretenir cette funeste illusion. Il me disait que l'étude de la société dans le midi offre à l'observateur un spectacle curieux qui a quelque chose d'humiliant pour ceux qui y résident; que, loin de croire Thon^ neur et le bonheur d un pays placés dans la poursuite d'un but élevé et noble , on regarderait comme un imbécille l'homme qui, possédant nne fortune suf Osante à ses besoins, aimerait mieux jouir de son patrimoine, de ses relations de famille, de son commerce avec la société dans laquelle il a été élevé , que d'errer au loin à la recherche de terres nouvelles. Il se plaignait de ne pouvoir entendre, sans dégoût, parler des livres américains; de ce que rien n'avait un caractère de permanence; de ce que tout était en fluctuation, excepté ce désir effréné d'envahir du territoire, qui, sous le nom d'énergie, de patriotisme ou de quelque autre désignation honorable, durerait tant que ses compatriotes n'auraient pas poussé leurs avant-postes jusqu'à l'océan Pacifique, Il ajoutait que sa seule consola-
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tion était de penser à ce qui arriverait quand cette fureur envahissante aurait forcément un ternie. Il me parlait de tel ou tel de ses jeunes et intelligents voisins qui abandonnaient leurs foyers et la vie civilisée, et emmenaient leurs jeunes épouses dans le désert, parce que là la terre était à bon marché. Si cela est vrai, et je le crois des jeunes gens de la bonne société du sud , comment espérer que cette illusion s'évanouisse bientôt parmi ceux qui n'ont d'autre guide que l'expérience personnelle , de tous les maîtres le plus lent?
Toutefois le peuple des États-Unis a ouvert les yeux sur \in grave danger provenant de cette passion pour la propriété territoriale ; il a vu l'inconvénient résultant de ce que des hommes riches achètent plus de terres qu'ils n'en peuvent cultiver; il a vu qu'il est contraire à l'intérêt public que des individus puissent placer un désert entre eux et d'autres colons, dont la prospérité dépend beaucoup de la facilité des voies de communication et de la population de leur voisinage, et qu'il est incompatible, avec les usages républicains, que des fortunes colossales s'établissent en s'appropriant d'immenses quantités de terres à bas prix, terres qui devront nécessairement acquérir, plus tard, une valeur incalculable. La réduction du prix des terres aurait probablement été plus grande si l'on n'avait pas craint d'offrir par là un appât au capitaliste; un autre motif a aussi engagé à ne pas faire descendre ce prix plus bas , on a craint de déprécier un genre de propriété appartenant au plus grand nombre des citoyens. Ce. motif est évidemment erroné, puisque la propriété, possédée par ce grand nombre de citoyens, se compose de terres améliorées dont la valeur, relativement aux autres espèces de propriétés, est déterminée par des circonstances tout autres que le prix de l'achat origi-
naire. Le nombre de ceux qui revendent des terres non améliorées est si petit, qu'il ne mérite pas d'entrer en ligne de compte.
De vastes concessions de terres ont été faites aux écoles et aux collèges : on n'évalue pas à moins de huit millions d'acres celles doat il a été disposé de cette manière. Cette mesure ne présentait aucun inconvénient à lepoqueoîi elle eut lieu; etnul douteque des terres dont la culture est confiée à de tels intérêts ne soient cultivées. Ces concessions furent faites sous lerégime d'une dette nationale ; maintenant le Trésor a un excédant, et des allocations de ce genre devraient plutôt être faites, à l'avenir, sur des fonds résultant de la vente des terres que dans un mode' qui jetterait de nouvelles terres sur le marché. Il faut espérer aussi qu'il ne sera plus, à l'avenir, accordé de récompenses en terres, pour les services publics, comme les concessions considérables qui furent faites aux soldats, après la guerre de la révolution. Les soldats ont. disposé de leurs terres à un prix inférieur à l'évaluation du gouvernement , afin d'en obtenir la vente; ainsi on a favorisé encore laîunesle dissémination des colons et la ventede terrains trop vastes pour être bien cultivés.
On se demande sans cesse, aux Etats-Unis, ce qu'il fautfairede l'immense quantité de terres qui restent à vendre et de l'accroissement perpétuel du revenu qui provient de cette vente. Diverses propositions sont mises en avant , mais aucune d'elles ne me parait aussi sage que quelques autres dont on ne parle pas : les uns proposent de faire une nouvelle répartition des terres entre les États, en proportionnant la quantité accordée à chacun d'eux à sa représentation au congrès, ou à sa population constatée par le dernier recensement; d'autrçs prétendent qu'il n'existe aucun pouvoir constitutionnel qui ait ledroit d'annuler les décisions prises dans la cession de 1 787.
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Une autre proposition a pour but do laisser conti-» nuer la vente des terres telle qu'elle se fait actuellement , et à en répartir le produit entre les divers États, à la condition d'appliquer les fonds à l'éducation, à la colonisation de la race de couleur et aux améliorationsintérieures. L'exéculionde ce plan amènerait d'interminables discussions sur le montant des sommes à payer aux divers Étals; on attribuerait au gouvernement une fonction nouvelle et dangereuse. D'ailleurs, comme une grande partie du revenu pu- . blic provient des douanes, il est plus simple et plus naturel de cesser de percevoir un impôt dont on n'a pa^ besoin que de le percevoir, de remployer et de répartir ensuite d'autres fonds entre les Etats. Nous reviendrons plus tard sur ce sujet*
D'autres proposent de ne rien faire, de laisser la vente des terres dans son état actuel et les produits s'accumuler, jusqu'à ce qu'un accident, une guerre ou tout autre événement onéreux aide à les dissiper. La première partie de cette proposition trouvera probablement des approbateurs , car il semble difficile d'élever de nouveau le prix des terres ; la chose sera impossible jusqu'à ce que le peuple ait prouvé qu'il comprend la question en demandant cette élévation du prix ; quant à la seconde partie de la proposition elle fi'est pas admissible : comment rendre incom*» patible ï^vec les premiers principes de la démocratie l'abandon de sommes considérables s'accumulant entre les mains du gouvernement général? il faut qu'il en soit disposé et que les sources du revenu public soient restreintes.
Pour disposer utilemeiit de l'excédant du revenu public, d'autres modes familiers à ceux dont l'expérience économique est précisément l'opposée de celle du peuple des États-Unis doivent êîre examinés. II estproDable queces modes ne seraient pas àprésent adoptés, ni peut-être même tolérés par les habitants
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du Nouveau-Monde; quoi qu'il en soit, nous eu parlerons dans la section suivante.
Quant à la valeur des terres, le prix le plu s bas dont j'aie entendu parler est un quart de dollar par acre (car noushesommes pi us au temps où trois mille acres s'achetaient pour une carabine, et toul un promontoire pour un habillement complet) ; de bonnes terres, éloignées des routes et des marchés, peuvent encore s'obtenir, à raison d'un quart de dollar par acre, de ceux qui veulent échanger contre de l'argent leur excédant de terrains. J'ai vu, dans le New-Hampshire, quelques uns de ces terrains qui valaient, au bout de cinq ans, un dollar et demi l'acre, tandis que d'autres de la même qualité, mais placés à quinze milles plus près d'un marché, se vendaient à raison de dix dollars par acre. J'ai vu, sur les bords du fleuve près de Pittsbourg, des terrains bas qui ne. trouvaient point d'acheteurs, il y a quelques années, quand le blé était transporté a travers les montagnes à dos de cheval et se vendait un dollar la quarte; maintenant le sel s'obtient en quantité illimitée simplement en creusant près de ce terrain ; la prairie est divisée en lots de dix acres chacun; qui se vendent à raison de i ,000 dollars par acre; cela est dû sans doute à la perspective des salines qui doivent un jour s'établir en cet endroit : le plus haut prix, à ma connaissance, est celui auquel se sont vendus, à Mobile, les terrains de certaines rues : ces terrains se payaient à raison de 1 10 dollars par pied* de façade*
Quant aux terres destinées à la culture, leur prix varie à l'infini, en raison de leur fertilité et surtout de leur proximité d'un marché. Le prix le plus élevé que je sache est de i,5oo dollars par acre; c'était dans le sud. Au nord et à l'ouest, on m'a dit que les prix variaient de 3o à too dollars, même dans les situations isolées. 11 est une chose sur laquelle
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on s'accorde unanimement : c'est qu'un colon ne peut manquer de réussir lorsqu'il prend des terres dans une position salubre, au prix du gouvernement. En consacrant à son lot de terre un travail modéré, il peut être à peu près certain que ce lot vaudra le double à la fin delà première année, et beaucoup plus s'il y a probabilité d'un débouché prochain.
Les arrangements adoptés aux États-Unis pour la vente des terres publiques sont excellents ; les lots sont divisés de manière à ce qu'il n'y ait, sur les délimitations, ni doute ni litige. A Washington, il existe un bureau central des terres et un bureau spécial dans chaque district; là les affaires de ce genre s'expédient d'une manière régulière et prompte. 11 se fait des ventes périodiques de terres que Von croit utile de mettre en exploitation : elles sont vendues au
{)lushaut enchérisseur. C'est ainsi que la marche de a population dans le désert est rendue plus régulière qu'elle ne le serait si on n'avait pas assigné dans chaque district un rendez- vous où Ton pût constater l'état des établissements du voisinage; il en résulte une sécurité plus grande pour les titres de propriété, et la fraude a moins de chances d'impunité. Les lois de péremption, originairement faites dans l'intérêt des colons pauvres, ont donné les occasions les plus favorables à la fraude. Il semblait dur qu'un squatteur, établi sur un terrain inoccupé et n'y ayant fait que du bien, fut congédié sans rémunération , ou forcé d'acheter la plus-value qui était son ouvrage. En 1 83o , une loi fut donc promulguée, loi qui accordait un droit de préemption au squatteur qui avait pris possession de terrains non vendus. La loi portait que, lorsque deux individus auraient cultivé un quart de section de terrain (cent soixante acres) , chacun d'eux aurait un droit de préemption sur une moitié de la portion cultivée, ainsi que sur une étendue de quatre-vingts acres,
prise à leur choix dans une partie quelconque du même district. Comme on peut le penser, un grand nombre d'individus s'autorisèrent de cette loi pour s'approprierlesmeilleuresterresàbasprix. Il suffisait que, sur un bon terrain, deux hommes abaissassent quelques arbres, ou y missent le feu, ou y campassent pendant une ou deux nuits, pour y acquérir un droit de préemption et se l'approprier au minimum du prix. Un rapport fait au congrès établit u'il a été fondé des Compagnies qui, en se faisant élivrer des certificats a amélioration , obtinrent sur leurs productions des titres de préemption , et toutes les fois qu'un bon terrain était en vente, produisaient leurs litres et empêchaient toute concurrence. Les sommes dont le Trésor public a été fraudé par ce seul moyen, en i835, se sont évaluées à plusieurs millions de dollars. Ces erreurs de détails ne peuvent manquer d'être rectifiées dès qu'elles sont découvertes ; on trouvera sans doute le moyen de faire respecter les droits des squatteurs, sans précipiter l'acquisition des terres en en ravalant indûment le prix. Tous les moyens qui tendront à diminuer plutôt qu'à accroître les facilités pour l'occupation des terrains nouveaux doivent, somme toute , être avantageux , tant que la disproportion entre la valeur de la terre et celle de la main * d'œuvre sera aussi grande qu'elle Test actuellement dans les régions occidentales des États- Unis.
SECTION IL
MA IN -D'OEUVRE AGRICOLE
Autrefois les fermiers anglais qui s'établissaient aux États-Unis étaient l'objet des plaisanteries de leurs voisins indigènes. L'Anglais commençait à rire ou à se scandaliser de la culture négligée des colons
américains ; peu à peu il changeait de langage et finissait par suivre la méthode américaine.
L'A méricain bêche autour des arbres qu'il a abattus, et ne s'occupe guère de l'étendue exacte du terrain qu'il défriche et qu'il ensemence. L'Anglais déblaie une moitié seulement de son terrain, qu'il prépare avec soin; il bêche profondément, sème dru, récolte dans sa moitié de terrain deux fois autant de blé que son voisin dans sa totalité, et fait parade de sa moisson. Mais, pendant ce temps-là, l'Américain a clos, défriché et semé une plus grande étendue de terrain, amélioré sa maison et son matériel et gardé son argent dans sa poche. La main-d'œuvre prodiguée par FAnglais sur son champ magnifique lui a plus coûté que sa belle moisson ne lui rapporte. Quand il a continué ainsi pendant quelques saisons, et que son argent est dépensé, il commence à comprendre qu'il est venu dans un pays où il vaut mieux épargner la main-d'œuvre que la terre; c'est l'opposé de ce qu'il a vu en Angleterre , et bientôt il fait comme lé fermier américain , et ne tarde pas à s'enrichir.
Beaucoup de préjugés subsistent longtemps, en dépit non seulement de 1-évidence, mais de l'expérience personnelle. Ces mêmes Américains, qui se moquent avec raison des préjugés du fermier anglais, semblent incapables d'entendre raison sur un point tout aussi évident. Ce qui constitue leur supériorité sur lui, c'est qu'ils savent qu'en Amérique la valeur de la terre est inférieure à celle de la maind'œuvre, tandis qu'en x\ngleterre c'est tout le contraire ; et cependant il n'est pas de sujet de plainte plus universel , dans toutes les classes de la société américaine, que l'immigration des étrangers.
De tout temps, les moralistes ont signalé l'incapacité des hommes à reconnaître un bien sous les apparences d'un mal ; mais on aurait pu espérer
que, dans ce cas, les Américains feraient exception. Un étranger s'étonne de voir tout le mouvement qu'ils se donnent pour suppléer à l'absence de la main d œuvre, et cependant ils se récrient contre la seule voie qui la leur amène. L'immigration des étrangers est un chapitre sur lequel j'ai entendu s'élever un concert universel de plaintes dans toute l'étendue des Étals libres; et je crois véritablement n'avoir pas causé avec une douzaine de personnes qui en vissent le bien futur au travers du niai présent.
11 ne faut pas s'étonner si des messieurs et des dames habitant Boston et New-York, et voyant dans la rue, pour la première fois de leur vie, des gens sales et déguenillés, se demandent d'où ils viennent, croyant que leur malpropreté soit contagieuse, et qu'ils ne fassent pas grand cas de leur présence.
Il ne faut pas s étonner si les administrateurs des institutions charitables dans les villes maritimes sont fatigués des demandes adressées par des étrangers indigents ; mais il est surprenant que ces messieurs et ces dames n'apprennent pas par expérience que le résultat de tout cela est bon, et que les choses suivent lcur*cours naturel. Sans doute, il vaudrait mieux que les émigrants fussent des personnes bien vêtues et bien élevées; en un mot, des gens aisés (seulement dans ce cas, il est probable qu'ils ne seraient jamais venus); mais c'est ailleurs que pèse le blâme de leur déplorable condition, tandis que leur arrivée est, généralement parlant, un bienfait. 11 en est d'intempérantsetde dissipés, et ceux-là sont, sans doute, un grand mal pour la ville où ils habitent; mais le plus grand nombre montre de la décence et un grand amour du travail quand on les occupe. Tous les Américains reconnaissent qu'il n'y aurait actuellement aux États-Unis que bien peu de canots et de chemins de fer, et peut-être qu'il n'y en aurait pas du tout sans la main-d'œuvre des Irlandais, par
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laquelle ils ont été exécutés; et la meilleure culture du pays est due aux Hollandais et aux Àile^ mands. Que feraient les mères de famille sans les étrangers pour le service domestique? Si les ports américains avaient été fermés à l'immigration, si les soixante mille étrangers annuels avec tous leurs des* cendants avaient été exclus, où en seraient maintenant les travaux publics des Etats-Unis? où en seraient leur agriculture et leur marine?
Les plus ardents à se plaindre des immigrations des étrangers sont ceux qui s'imaginent que la moralité de la société en souffre. Ma conviction, à moi, c'est que la moralité de la société y gagne beaucoup. On convient généralement que la passion des Irlandais pour l'éducation de leurs enfants est une grande compensation des mauvaises qualités de plusieurs d'entre eux, et que la seconde et la troisième génération desirlandais constituent une portion des plus estimables citoyens de la république. Les immigrants allemands sont plus sobres et ont meilleure tenue que les Irlandais; mais on éprouve plus de dif- 11 eu h es à les améliorer, eux et leurs enfants. Les . Écossais sont hautement estimés. Mon opinion est que la plupart des reproches adressés aux immigrants proviennent de la mauvaise direction qu'on leur donne dans les ports*. L'atroce corruption des élections de New-York, où un Irlandais, tout frais débarqué et employé aux travaux des égouts, se parjure et vote neuf fois de suite, est imputable non à l'immigration, ni même au suffrage universel, mais à des vices dans l'organisation de l'enregistrement électoral. De même, si le grand palais des pauvres, sur le Schuglkill, près Philadelphie, est plus qu'à moitié rempli d'étrangers; s'ilestvraiqu'onaitentendu une Irlandaise, après en avoir fait le tour, dire qu'elle allait écrire sur-le-champ à toutes ses connaissances de venir, le mal vient de ce que c'est un palais où les
pauvres ont ce qu'il y a de mieux en vêtements et eu nourriture, sans obligation de travailler dans un pays où il y a beaucoup plus de travail et de salaires que de bras pour travaille» et gagner. A New- York , un homme bienfaisant exerce une charité des plus utiles et des plus efficaces. Il tient une espèce de bureau d'enregistrement pour la demande et la fourniture du travail des immigrants; il se charge du dépôt des fonds de ceux d'entre eux qui sont assez heureux ponr en avoir, et leur rend mille services. Il déclare qu'il a toujours, l'un dans l'autre, six envplois à offrir à tout homme ou femme sobre et valide qui débarque à New-York.
Le mal moral résultant de la dissémination de la main-d'œuvre agricole et le bien moral résultant d'une combinaison sage sont assez sérieux pour que les citoyens se fassent un devoir d'examiner mûre<ment l'état de la question avant d'influencer l'esprit des autres à ce! égard. Ceux qui ont vu ce que sont la moralité et les manières des familles qui vivent dans une profonde solitude, n'ayant, autour d'elles, ni opinion humaine, ni voisins avec qui elles puissent faire échange de bons offices, ni stimulant à. l'activité de l'intelligence, ni amusements sociaux, ni église, ni vie; rien, en un mot, qui les occupe, si ce n'est les soins de la vie extérieure; ceux qui ont vu cela comprendront quel bienfait ce serait pour une telle famille que d'envoyer, dans son voisinage, une troupe de pauvres ouvriers irlandais. Pour une telle famille, aucune nouvelle ne saurait être plus agréable que celle de l'arrivée , dans les *ports , de nombreuses cargaisons d'immigrants, dont quelques uns peut-être se dirigeront de son côté, et, en échange des moyens de travail qu'ils auront obtenus, ouvriront des voies nouvelles de bien-être et de prospérité. Soixante mille immigrants par an! Qu'est-ce que cela disséminé sur tant de milliers de milles car-
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réa? Si l'on pouvait contempler le pays de la nacelle d'un ballon, on en verrait un grand nombre retenus dans les villes, parce qu'on ne peut se passer d'eux, et les céder aux campagnes; on en verrait d'autres sur les canaux et les chemins de fer, et un bien petit nombre dans les contrées reculées où leurs pas sont marqués par la prospérité qu'ils font naître autour d'eux. .
Les expédients employés dans les établissements agricoles pour se procurer un concours de maind oeuvre, quand il y a nécessité absolue de l'avoir, montrent combien, à cet égard, les moyens sont insuffisants. Chacun a entendu parler de ces réunions au moyen desquelles on défriche des lots de terre, on élève des maisons, on moissonne des récoltes. Les routes se font par le moyen de prestations en maind'œuvre et en attelage. Pour le reste, ce qui s'effectue par le travail individuel des familles ne s'accomplit qu'avec une grande dépense de temps, de matériaux et de peines. Les effets surprenants des travaux faits en commun, contrastés avec les fatigues et les difficultés qu'on éprouve habituellement pour ne produire que de faibles résultats, devraient prédisposer les cœurs des colons en faveur des immigrants, eties engagera chercher les moyens d'en augmenter le nombre.
Les esprits , je l'espère , commencent à marcher dans cette direction. Dans la Nouvelle-Angleterre, où la main-d'œuvre est le plus concentrée et le sol le moins fertile, il est intéressant de voir les déconvertes faites sur ce chapitre. Dans l'almanach des Etats- Unis de i835, je trouve un article sur les améliorations agricoles ( présupposant toqjpurs l'augmentation de la main-d'œuvre, comme la condition essentielle); on y trouve un grand cachet de fraîcheur et d'originalité.
« Si les améliorations possibles ou même faciles
(quand la main-d'œuvre est disponible) étaient effectuées dans l'agriculture de ce pays, il en résuK* teraitde nombreux et importants avantages. Comme la même quantité de terre pourrait fournir aux besoins d'une population double, nos campagnes seraient deux fois aussi peuplées qu'elles pourront l'être dans l'état actuel de la culture-. On n'aurait que la moitié de la distance actuelle à parcourir pour visiter ses amis et ses connaissances. Les amis pourraient se voir et .converser plus souvent; on réduirait de moitié le transport du blé au moulin et des produits au marché; le chemin à faire pour comparaître devant les tribunaux, les frais d'entretien du gouvernement, delà confection et de la réparation des routes, la distance pour aller chez le forgeron, le tisserand, le tailleur, etc., pour se rendre à l'église et à la plupart des réunions publiques ; car, au lieu de quatre milles de distance entre les clochers, il n'y en aurait plus que deux ou trois. On économiserait donc beaucoup de temps/ d'argent et de fatigues sous tous les rapports, et la civilisation, avec toutes les vertus sociales, se trouverait proportionnellement favorisée ou accrue. »
Avant que cela puisse se faire, il faut des bras qui l'exécutent. Les clochers seront séparés par des distances de quatre ou même de quatorze milles, jusqu'à ce que, dans les espaces intermédiaires, il y ait assez o individus pour les rapprocher. Je me rappelle avoir vu, sur le Mississipi, une femme assise dans un canot et ramant contre le courant; on me dit qu'elle allait probablement faire une visite à des voisins, à vjpgt ou trente milles de là. Il lui restait une consolation : elle espérait que le courant la ramènerait quatre fois plus vite qu'elle n'était allée. Quel bienfait qu'une troupe de voisins émigrants pour une femme qui faisait vingt milles en ramant
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Contre le courant du Mississipi pour aller chercher de la société !
Au lieu de se plaindre des soixante niille émigrants par an, et d'abaisser le prix des terres de manière à amener les disséminations, il y aurait sagesse, dans le peuple des Etats-Unis, à faire venir soixante mille travailleurs de plus par an et à élever le prix des terres. Cette dernière mesure, peutêtre, ne peut avoir lieu; mais pourquoi pas l'autre? Avec un excédant de revenu dont les États-Unis ne savent que faire, et une disette de la main-d'œuvre dont ils ne peuvent se passer, pourquoi n'emploierait-on pas, à procurer de la main-d'œuvre au sol, les fonds résuliant de la vente des terres?
11 est vrai que les Européens ont pour la terre la même passion que les Américains ; ces éraigrants ne tarderont donc pas à quitter Ceux qui les emploient et achèteront eux-mêmes des terrains aussitôt qu'ils auront gagné l'argent nécessaire; mais, à leur tour, ils fourniront les moyens d'amener une accession nouvelle de main-d'œuvre, et les services rendus dans l'intervalle par les travailleurs constitueront un gain positif. Si l'on prenait des arrangements pour faire venir des ouvriers sobres et rangés, sans les lier d'avance par une sorte de servitude, comme cette foule ae pauvres allemands dont on faisait, autrefois de véritables esclaves blancs; si la terre et la main-d'œuvre étaient mises en présence et qu'on laissât les choses suivre leur cours naturel, il n'y aurait rien de plus avantageux pour les États-Unis qn'une telle importation de travailleurs.
On me disait, dans toutes les villes de l'est, que les administrateurs des paroisses, en Angleterre, étaient dans l'habitude constante d'expédier leurs pauvres aux États-Unis. J'ai pris la peine de rechercher sur quel motif repose cette accusation, et je me suis convaincue que c'est une méprise, et
qu'elle n'est fondée que sur quelque fait isolé. J'ai ëlé assez heureuse pour démontrer à mes amis d'Amérique que le prétendu excès de population des contrées agricoles de l'Angleterre a été réduit et a même, dans beaucoup de cas, disparu sous Tin* fluence de la nouvelle loi des pauvres, en aorte que, si jamais cette accusation a été vraie, elle ne saurait plus l'être maintenant. A l'époque où nous pourrons en dire autant des paroisses de l'Irlande, les Américains auront sans doute découvert que nous leur rendrions un éminent service en leur envoyant le plus grand nombre possible de travailleurs, pourvu qu'ils se présentassent à eux sous l'extérieur d'hommes et de femmes respectables, et non sons la livrée de la misère, comme s'ils allaient, de rivage en rivage, soulever un cri de réprobation universelle contre les vices et les maux de notre économie.
Ceux qui ne sont pas déjà au fait de cette matière croiraient difficilement qu'on a proposé d'expulser du pays un nombre d'individus égal au nombre de ceux qui y viennent, des cargaisons de travailleurs allant et venant comme des seaux dans un puits; que cette proposition a été présentée au congrès et qu'elle a servi de base à des allocations dans les législatures de quelques États; que des prédicateurs ambulants sont employés à propager ce système; qu'il est prêché du haut de la chaire, adopté dans les églises, et que, parmi ses partisans, on compte des membres de l'administration, un grand nombre d'hommes d'État, d'ecclésiastiques, de négociants et de planteurs éminents, et une foule d'autres citoyens des États-Unis. Peu importe le nombre ou l'importance des hommes engagés dans une mauvaise cause qui ne saurait manquer d'échouer par son absurdité : cela importe peu en ee qui concerne cette cause elle-même ; mais l'obstacle qui en résulte est d'une incalculable importance.
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Considéré en lui-même, le misérable et ridicule système de la colonisation pourrait être passé sous silence, car ses résultats réels se réduiront à rien; mais il est nécessaire de le considérer sous le point de vue des obstacles qui s'y opposent , et d'en parler non seulement parce que c'est un fait, mais encore parce qTO, tout absurde et impraticable qu'il est évidemment, considéré sous le rapport de l'ensemble des affaires de l'Amérique, il n'est pas facile, sur les lieux, de distinguer son véritable caractère. Ses défenseurs y mêlent tant de considérations compliquées , ce sont , pour la plupart, des hommes d'une philaniropie si sincère, ayant approfondi tous les détails du plan, bien qu'aveuglés sur sa nature générale, qu'il est difficile de s'empêcher d'adopter les vues étroites de personnes bien intentionnées et complètement convaincues, et de savoir toujours ce dont il faut douter et ce qu'il ne faut pas croire. J'allai en Amérique avec des doutes prononcés sur cette institution : j'entendis, à Baltimore et à Washington, tout ce qu'on pouvait dire en sa faveur, et ceux qui me parlaient étaient des personnes familiarisées avec l'esclavage que je n'avais point encore vu. M. Madison, président de la Société de colonisation, m'exposa l'opinion favorable qu'il en avait; le vice-président, M. Clay, me donna la sienne; il en fut de même, pendant quelques mois, de presque tous les ecclésiastiques et autres membres de la Société que j'eus occasion de voir. Beaucoup de temps d'observation et de réflexion m'était nécessaire pour me former un jugement, après avoir été ainsi prédisposée, même dans une question aussi claire que celle-ci» Ce qui m'a été nécessaire doit l'être également aux personnes résidant sur les lieux, et, à plus forte raison, si des intérêts pécuniaires sont engagés dans la question ; mais je suis fermement persuadée que tout
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homme sensé, s'énfermant dans son cabinet pottf étudier cette question pendant un jour, ou partant pour un voyage, de manière à voir le pays qu'il a quitté, dans son ensemble et dans la totalité de son aspect économique (pour ne rien dire à présent du point de vue moral), ne pourra s'empêcher d'arriver à celte conclusion, que le projet de transporter sur la côte d'Afrique la population de couleur des États-Unis est complètement absurde et, dans tous les cas, extrêmement pernicieuse; mais , en matières économiques , pernicieux et absurde sont synonymes.
11 ne doit être fait un crime à personne de l'origine de l'esclavage, parce que, maintenant, c'est un crime aux yeux de la conscience; il ne s'ensuit pas qu'il ait été établi dans des intentions coupables; ses premiers fondateurs ne savaient pas ce qu'ils faisaient; on a démontré ailleurs (i) comment l'esclavage a toujours , et selon les apparences, inévitablement existé sous une forme ou sous une autre, partout où un petit nombre de colons agricoles a pris possession d'une vaste étendue de terrains nouveaux. Nous accordons que l'esclavage des noirs ait commencé par irréflexion dans les Antilles , et continué, par nécessité économique, dans les colonies de rÂmérique du nord. Mais quel est maintenant l'état des choses? L'esclavage, d'une nature très douce, a été aboli dans la portion septentrionale de l'Union, où les travaux agricoles peuvent être exécutés par les blancs, où ils sont, d'ailleurs, dans une faible proportion, comparés aux occupations manufacturières et commerciales. Son introduction dans la partie nord-ouest du territoire a été prohibée par des hommes qui avaient eu l'expérience de ses funestes résultats. L'esclavage,
(0 Voir Fourrage intilul : : L\4ngletcrrc et l'Amérique.
(JVute «le l'Auteur*)
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d'une nature très douce, a été aboli dans la partie septentrionale de l'Union où les travaux agricoles peuvent être exécutés par les blancs, où ils sont d'ailleurs daus une faible proportion, comparés aux occupations manufacturières et commerciales. Son introduction dans, la partie nord-ouest du territoire a été prohibée par les hommes qui avaient eu l'expérience de ses funestes résultats. L'esclavage d'une nature généralement aggravée subsiste maintenant dans treize États sur vingt-six, et ce sont les États qui produisent le tabac, le riz, le coton et le sucre. On croit généralement que la culture du riz et du sucre ne peut s'effectuer par des blancs ; d'autres sont d'une opinion contraire. J'ai vu beaucoup de personnes qui pensaient que le tabac et le coton pouvaient être cultivés par le travail des blancs aidé de celui des animaux, et avec le secours des machines dont l'usage s'introduirait immédiatement quand l'homme aurait cessé lui-même d'en être une. La population esclave s'élève maintenant à plus de deux millions et demi; elle s'accroît rapidement dans les États que l'esclavage a appauvris et décroît avec moins de rapidité sur les sols vierges auxquels seuls il est, jusqu'à un certain point, approprié; il a incontestablement cessé d'être convenable au Maryland, à la Delaware, à la Vii'ginie et au Kcntuckv; j'y ajouterais encore le Missouri, la Caroline du nord, ainsi qu'une portion du Tennessee et de la Caroline du sud. Les États qui ont plus de maind'œuvre esclave que ne l'exigent leurs propriétés détériorées la vendent à ceux dont les terres fertiles en manquent. La Virginie, aujourd'hui dans une condition extrêmement réduite, lire ses principales ressources de l'élevage des esclaves, dont elle ap-
ErovisionnerAlabama, lelVlississipi et la Louisiane. ies faits ont marché d'une manière trop palpable pour échapper a l'attention des vues les plus cour-
tes. Nul ne peut manquer de s'apercevoir que l'esclavage, comme une armée de sauterelles, est oblige d'abandonner les lieux, théâtre de ses ravages : il s'est avancé vers le sud; et maintenant qu'il y a rencontré les limites de la mer, c'est vers le sud-ouest qu'il se dirige.
S'il y avait, dans cette direction, une infranchissable barrière, sa fin serait certaine et peu éloignée. Ce résultat paraissait assuré, il y a quelque temps,
Ear l'abolition de l'esclavage au Mexique, et la proabilité que le Missouri et l'Arkansas seraient soumis à une restriction de la même nature que celle imposée aux nouveaux Etats nord-ouest de l'Ohio. Ce résultat a été momentanément ajourné par l'admission de l'esclavage dans le Missouri et l'Arkansas, et par l'occupation du Texas par des citoyens américains. Toutefois la question se borne à savoir quelle sera sa limite finale. Sa prompte abolition dans plusieurs États peut être et est, en effet, regardée comme certaine.
L'institution de l'esclavage était une anomalie politique à l'époque de la révolution; elle est devenue, en outre, une anomalie économique. Qui est-ce qui pourrait empêcher le public de reconnaître cette vérité, quelque aveugles que soient pour elle un petit nombre de personnes sur les lieux (i).
Il est donc évidemment dans l'intérêt de tous ceux qui trouvent ou croient trouver dans l'esclavage un gain, de ceux qui possèdent les terres les plus fé~
. (i) On peut a^étonncr que je présente ceux qui ne voient pas dans l'esclavage une anomalie , comme formant le petit nombre. Dans les États à esclaves, sur plusieurs centaines u3e personnes avec lesquelles je me suis entretenue au sujet de l'esclavage , je n'en ai rencontré qu'une, et c'était une dame, qui défen dit l'institution elle-même, et peut-être quatre ou cinq qui la défendaient comme nécessaire dans un but qui doit être atteint, et ne peut l\Hre autrement. Tous les autres, en justifiant son existence actuelle , s'appuyaient sur l'impossibilité de la faire disparaître. Un grand nombre n'a avoué qu'il n'était justifiable sous aucun point ac vue. {Note de l'auteur. )
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condes, de ceux qui élèvent des esclaves pour ces terres, de ceux qui redoutent les changements, de ceux qui veulent achever leurs jours en paix et lèguent à la génération suivante le soin de lutter contre la difficulté; il est dans leur intérêt à tous de détourner leu*r attention et celle des autres de ce fait, que le temps est venu de Faire passer les esclaves à l'état de travailleurs libres. Ils ne peuvent complètement passer ce fait sous silence; il faut traiter avec lui; il faut accorder quelque chose aux circonstances.
La Société de la colonisation propose qu'on envoie sur les rivages de V Afrique des gens de couleur libres, à l'effet d'y établir et d'y continuer une communauté civilisée. Cette proposition dut flatter les vues de personnes d'opinions différentes : à l'enthousiaste, elle offre en perspective la réintégration de la race de couleur sur le sol paternel; à l'homme religieux, Pespoir d'évangéliser l'Afrique. Ceux qui veulent concilier le culte de Dieu avec celui de Mammon sont charmés de pouvoir, leur vie durant, exploiter leurs esclaves, puis les laisser à la Société de la colonisation avec un legs en argent (quand cette mesure sera nécessaire), afin qu'elle se charge de les transporter en Afrique. Ceux qui veulent accomplir sur-le-champ quelque chose dans un cercle restreint laissent un certain nombre de leurs esclaves travailler pour un salaire qui doit servir à les transporter en Afrique. Ceux qui ont des esclaves trop intelligents ou trop mécontents pour ne pas redouter leur voisinage peuvent les expédier en Afrique. Ceux qui s'effraient des progrès intellectuels de leurs voisins de couleur, ou qui sont fortement dominés par le préjugé de la peau, peuvent exercer une tyrannie sociale qui oblige ces individus importants à passer en Afrique. Le clergé, les professeurs, les membres des législatures, les Sociétés religieuses, les individus charitables, tant au nord qu'au midi,
passent pour travailler et croient eux-mêmes travailler en faveur des esclaves, quand ils prêchent, professent, obtiennent des allocations/et souscrivent en faveur de la Société de la colonisation. Les esprits et les cœurs restent en repos, plongés dans tin sommeil trompeur.
Voilà donc clés gens de toutes les classes assdciés pour un objet qui a l'important avantage d'être évidemment bienfaisant. La Société de la colonisation a pour premier fontionnaire M. Madisson ; le second est M. Clay. Elle a, pendant vingt ans, reçu l'aide de presque toute la presse et de toutes les chaires des Etats-Unis; delà plupart des hommes d'Etat, des membres du gouvernement, des hommes éminents dans les professions et le commerce, de presque tous les planteurs de douzeEtats et de toute l'influence des missions. Outre les souscriptions provenant de sources si nombreuses, il y a eu encore des allocations faites par diverses législatures. Qu'en est-il résulté? rien. D'un chaos d'élémenls on ne peut faire sortir une création régulière que par l'opération d'un principe sain ; et de principe sain, il n'y eh a point ici. En vingt ans, la Société de colonisation a transporté en Afrique de deux à trois mille personnes (i)« Or, l'argumentation annuelle de la population esclave est, selon les calculs les plus modestes, de soixante mille; et le nombre des noirs libres s'élève à plus de trois cent soixante-deux mille.
Les chefs de la Société dé colonisation espèrent pouvoir, dans quelques années, contre-balancer par l'exportation l'augmentation annuelle actuelle; mais, à cette époque, l'accroissement annuel s'élèvera à un chiffre de beaucoup supérieur à celui des
f'(i) Nous n'avo".s jpo'nt a lions occupvr ici de l'otat t!c !;i colonie africaine. Nous considérons maintenant la société' de colonisation dans ses relations a vouées avec l'esclavage américain. (Note de l ' Auteur.)
individus exportés par la Société, depuis l'origine de son établissement.
Les principaux partisans de la colonisation dans le midi repoussent l'abolition, par le motif qu'ils resteraient sans travailleurs ; tandis qu'au' contra ire, c'est la colonisation qui enlèverait les travailleurs, et l'abolition qui les laisserait où ils sont; pour ne rien dire de la mauvaise foi de celte objection souvent réfutée , elle prouve que ceux qui en font usage ne sont pas sincères et ne voient pas dans la colonisation l'émancipation ultérieure.
Autant que j ai pu l'apprendre, nul membre influent de la Société de colonisation n'a émancipé aucun de ses esclaves. Son président en avait vendu douze quelques jours avant que je le visse. Son vice-président est obsédé par ses esclaves, mais il les garde tous. Il en est de même de toute la hiérarchie.
L'aveu d'un habitant du sud, « nous avons nos esclaves, et nous voulons les garder, » est répété, dans les occasions politiques, parmi les mêmes hommes de la Société de colonisation qui, dans des réunions religieuses, parlent de la colonisation comme de l'émancipation ultérieure.
Tandis que les travailleurs émigrent en foule dans d'autres parties du pays, au nombre de soixante mille par an, et ne sont pas en proportion avec les besoins de la Société, la colonisation propose d'exporter plus que ce nombre, et, tant qu'elle n'en viendra pas là, elle aura manqué son but. Un coup d'œil jeté sur l'esclavage et sur l'économie actuelle des Etats-Unis prouve qu'un tel projet n'estqu'une fiction.
Il détourne l'attention et la volontç du peuple, dans l'intérêt de quelques uns, du principe de l'abolition de l'esclavage qui mènerait à fin toutes les vues louables de la Société de colonisation, et beaucoup d'autres encore. Sans examiner, pour le moment, la question sous son point de vue moral , l'abolition non seulement laisserait dans le pays
tous les travailleurs qui y sont, mais encore augmenterait incalculablement la somme du travail, en substituant un service actif et de bonne volonté, ainsi que des méthodes perfectionnées de culture, au travail' inférieur et forcé et aux arrangements dispendieux qui, tout le monde en convient, sont inséparables ae l'esclavage.
Le plus grand nombre des abolilionnistes ëminents par le talent, le zèle et la vertu sont des colonisationnistes convertis.
Certes, cela en dit assez.
Il me semble que la Société de colonisation n'aurait jamais pu gagner' du terrain sans la supposition commune qu'il faut envoyer les noirs quelque part. J'ai été longtemps avant de pouvoir m'expliquer cela. Voici comment ils argumentent :
« A moins qu'ils ne restent où ils sont, l'Afrique est le seul lieu qui leur convienne. Il ne serait pas prudent de leur assigner un territoire; les Indiens nous ont donné , à cet égard, une leçon suffisante. Nous sommes fatigués de cela : les noirs périraient tous ; le climat du Canada ne leur conviendrait pas ; ils y mourraient. Les Haïtiens ne voudraient pas les prendre; ils ont en horreur les esclaves affranchis; ils ne peuvent mettre le pied nulle part, si ce n'est en Afrique!
» — Pourquoi ne resteraient-ils pas où ils sont?
» — Impossible; les lois des États interdisent la résidence des nègres affranchis.
» — A présent, à cause des esclaves qui restent. En cas d'abolition, ces lois seraient nécessairement rapportées ; et alors pourquoi les noirs ne resteraientils pas où ils sont?
» — Ils ne pourraient jamais vivre parmi les blancs dans un état de liberté.
» — Pourquoi ? Vous résolvez la question par la question.
» — Ils mourraient de vices et de misère.
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» —Pourquoi plus que les ouvriers allemands?
» — c'est ce qui arrive dans les États libres. Ils y meurent en très grand nombre.
» — . Pourquoi seraient-ils plus vicieux que les autres?
» — Les gens de couleur le sont toujours.
» — Vous voulez dire, sans doute, que c'est parce que leur couleur est un signe indélébile d'escla-* vage?
» — Oui.
» — Mais, lorsqu'il n'en sera plus ainsi, cette dô* gradation devra nécessairement cesser. »
Tel est le cercle que décrivent ceux qui ont pitié des esclaves. Il en est un autre approprié à ceux qui ont pitié des maîtres.
« Que deviendront les planteurs sans travailleurs? 11 faut qu'ils mettent la clef sous la porte et s'en aillent ; car ils ne peuvent rester dans leurs maisons sans travailleurs sur les plantations.
» — Tous les esclaves seront*-ils donc enterrés , où se seront-ils évaporés?
» — Vous savez bien qu'ils s'en iraient tous. tJne fois libres, rien ne pourrait les retenir.
» — Ils changeraient de maîtres sans nul doute; mais un très grand nombre resterait dans le pays comme auparavant; pourquoi non?
» -— Les maîtres ne pourraient plus les employer; ils ne pourraient en venir à bout s'ils n'étaient plus leurs esclaves.
» - — Ainsi, vous pensez que les maîtres n'auraient
{>lus de travailleurs, parce qu'ils s'en iraient, et que es travailleurs s'en iraient parce que les maîtres ne voudraient plus d'eux. »
Pour empêcher qu'on lie sorte de ce cercle,- on l'entoure avec l'autre, qui a pour but de prouver que les noirs ne peuvent aller qu'en Afrique, après quoi on suppose prouvée la nécessité d'une alterna*» tive entre l'esclavage et la colonisation.
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Tous les actes, tous les arguments en faveur de cet te institution portent le même caractère. Un cercle magique semble tracé autour de ceux qui vivent dans l'atmosphère de l'esclavage, et il donue un caractère circulaire à tout ce qu'ils pensent, disent et font sur cette matière. 11 en est peu, parmi ceux qui sont dans son enceinte, qui voient distinctement quelque chose au delà. Il suffirait d'un géant moral qui lui porterait un coup avec toute la force d'un principe puissant, pour le briser en un instant et le réduire à rien ; les esclaves blancs et noirs qu'il renferme seraient immédiatement libres. Cela se fera quand une nouvelle somme de lumière aura pénétré sous les ténèbres qui le recouvrent; et cette époque ne saurait être éloignée.
Toutes les fois que j'ai sur un point une conviction forte, opposée à l'opinion d'une ou plusieurs personnes, je soupçonne toujours qu'il y a plus d'évidence de l'autre coté de la question que je n'en vois. C'est ce que j'éprouvais, même au sujet de l'esclavage, qui est depuis longtemps jugé aux yeux des Anglais. Ce doute m'accompagnait lorsque j'entrai dans les Étals a esclaves , et je le conservai aussi longtemps que possible. Je crois avoir entendu tous les arguments qui peuvent être avancés pour justifier ou pallier l'esclavage dans toutes les circonstances actuellement existantes, et je déclare que, de toutes les manifestations de perversion et de faiblesse intellectuelles qu'il m'a été donné de voir, je n'en ai jamais vu d'aussi tristes et d'aussi humiliantes que dans les défenseurs de cette institution. Je déclare que je connais la totalité de sa théorie; déclaration que je n'oserais faire à l'égard d'aucun autre sujet au mon.de : le résultat est une ferme croyance qu'il . n'y a rien de rationnel à dire pour justifier ou pallier la continuation de l'esclavage aux États-Unis. Après cet aveu, on ne s'attendra pas sans doute que
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je remplisse mes pages d'une vaste série d'arguments superficiels qui ne soutiendraient pas plus le contact qu'un étang glacé le dernier jour du dégel. En récapitulant dans mon esprit les raisonnements opposés des propriétaires d'esclaves, je trouvais que, comme ces deux chats dont parle Shéridan , ils se mangeaient l'un l'autre sans qu'il en restât même le plus petit bout de queue.
Il est une méprise qui mérite peut-être qu'on la remarque. Des propriétaires d'esclaves me parlaient un jour des lois de leurs États, qui rendent l'émancipation des esclaves difficile ou impossible au maitre qui reste sur les lieux, et ultérieurement fatale a l'esclave émancipé; ils me citaient ces lois comme rendant l'abolition impossible. Pour ne rien dire de la faiblesse des barrières que les règlements humains opposent aux changements commandés par les grandes lois naturelles de la société, il suffit de répondre que la législation de ces États, tout en s'opposant à l'émancipation particulière, ne met point obstacle à une émancipation générale. Elles se-* ront brisées ou négligées par la même volonté qui les créa, quand auront cessé d'exister les circonstances qui les ont fait naître, ou qu'elles étaient destinées à
{perpétuer. Ce n'est point en conformité avec elles que 'institution de l'esclavage s'est formée : elles sont nées de l'institution, elles en sont les rameaux; et, pour me servir des termes employés dans une autre occasion par l'un de leurs défenseurs, elles auront le sort des rameaux et périront avec l'arbre paternel.
11 est évident que toutes les lois qui encouragent le départ des noirs seront rapportées quand leur- escla-> yage sera aboli. Tout ce qui importe sous le point de vue économique, c'est qu'on adopte des mesures pour empêcher une imprudente dispersion de ces travailleurs; mesures qui ne doivent toutefois entra-
ver en rien leur liberté personnelle, mais leur assurer dans le pays de plus grands avantages qu'ils n'en pourraient obtenir ailleurs. On a prouvé avec évidence que l'esclavage est né de la aifficulté de concentrer la main-d'œuvre dans le voisinage des capitalistes. Là où la population est faible, proportionnellement à l'étendue du territoire, elle lend à se disperse? à sa surface; la coercition a donc été d'abord jugée nécessaire pour assurer la culture efficace du territoire. Bien que le danger et la nécessité prétendue soient passés dans tous les États à esclaves, sauf des faits plus récents, ce fait ancien doit être pris en considération, en ce sens que la législation doit tendre à la concentration plutôt qu'à la dispersion des travailleurs. Cette tendance sera puissamment secondée par cet attachement aux lieux qui distingue les nègres. Les esclaves redoutent tout-changement, par suite de l'abattement intellectuel et moral auquel il* sont réduits; ils craignent même d'être transportés d'une plantation à une autre, quoique sous le même maître , par une appréhension vague de quelque malheur. Ce sentiment dans l'esclave ne serait pas de longtemps déraciné ; on sait d'ailleurs que toute la race noire montre une invincible affection pour les lieux auxquels elle est accoutumée ; quand viendra lejourdel'émancipation,lesmaîtres bienveillants sauront tirer parti de cette disposition. D'ailleurs, il sera facile d'adopter des arrangements efficaces pour empêcher leur éloignement, autrement qu'en passant d'un maître à un autre. L'abolition de l'esclavage doit être complète et immédiate : comme un homme est ou n'est pas la propriété d'un autre, comme il ne saurait y avoir de degré dans la propriété d'un être humain, tout droit de propriété sur les noirs, hommes, femmes ou enfants, doit être immédiatement abandonné ; mais il devra être adopté des mesures pour protéger, guider et instruire ces êtres
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dégradés, jusqu'à ce qu'ils aient appris ce que c'est que la liberté et l'usage qu'ils doivent en faire. La liberté de changer de maître avec certaines restrictions raisonnables doit être accordée. Il doit être pourvu à l'éducation de leurs enfants. Le taux des salaires sera déterminé par des lois naturelles et ne saurait être prévu* Pendant longtemps ils devront nécessairement être fort élevés : on jugera sans doute à propos de fixer, en vue des gens de couleur, le prix des terres du gouvernement à un taux qui obviera aux inconvénients du squattage, et assurera rétablissement convenable de ceux d'entre eux qui pourraient se diriger vers l'ouest.
Ces idées font rire les propriétaires d'esclaves, accoutumés à croire qu'ils savent mieux que personne ee que sont les nègres et de quoi ils sont capables. J'ai toute raison de penser qu'il en est autrement, et je crois que nul ne connaît moins le vrai caractère et la capacité des nègres que leurs propriétaires : ils en connaîtraient davantage sans le secret pernicieux et absurde dans lequel sont tenus la plupart des faits importants qui se rattachent à la propriétéen esclaves; secretqu'il faut attribuer, en partie, a l'orgueil, en partira à la crainte, en partie à l'intérêt •pécuniaire. Si les propriétaires voulaient, dans leur intérêt comme dans celui de leurs esclaves, s'enquérir avec exactitude de l'État d'Haïti, de ce qui a eu lieu aux Antilles, de ce qu'a été réellement l'émancipation et de ce que sont actuellement ses résultats, ils se mettraient à même déjuger, avec plus de certitude, de l'avenir qui leur est réservé. C'est ce qui arriverait s'ils admettaient des communications plus libres, sur certains faits qui les touchent plus ^spécialement, non seulement en conversant comme individus, mais en écartant les restrictions imposées à la presse, par lesquelles ils perdent plus qu'ils ne gagnent, sous le point de vue de la sécurité et de la
fortune, pour ne rien dire de l'intelligence. Parmi toutes les familles avec lesquelles j'ai eu des rapports, il n'en est aucune, je crois, dans laquelle on ne m'ait pas parlé de quelque esclave remarquable par le talent ou les qualités morales, dans la génération actuelle ou dans la génération précédente. Cette liste, telle qu'elle est consignée dans mon journal, formerait un important témoignage en faveur des capacités intellectuelles et morales des nègres : et si j'y ajoutais leshistoiresquejepourraisdire; si, moi aussi, je n'étaispoint liée par les lois dusecretdont je me plaignais tout à l'heure, plus d'un cœur battrait d'un ardent désir de réintégrer dans leurs droits humains des êtres dont les compagnons de souffrances ont amplement prouvé qu'ils en étaient dignes. Si je garde le silence sur une riche collection de faits toute resplendissante de beautés morales, c'est dans l'intérêt de la sûreté d'un grand nombre, que leur hjéroïque obéissance aux lois de Dieu a mis en péril sous les lois des propriétaires d'esclaves et de leurs alliés. D'ailleurs, je ne voudrais pas, par des révélations imprudentes , mettre le plus léger obstacle à l'évasion des esclaves qui seraient sur le point de se dérober à leurs maitres , par des moyens que je connais.
Il est une vérité dont la proclamation ne saurait faire que du bien : c'est que les esclaves s'enfuient en beaucoup plus grand nombre qu'on ne le suppose ; à l'exceptiqn de ceux qui les perdent et de ceux qui favorisent leur fuite, parmi lesquels il faut • compter beaucoup d'autresque les aboi itionnistes par excellence, peu de personnes peuvent se faire une idée juste de la multiplicité de ces évasions. Peutêtre même, cette dernière classe est-elle la seule qui sache la vérité tout entière à cet égard; car je crois qu'il n'existe aucun moyen de vérifier et de publier, dans le sud, la somme annuelle des pertes de ce genre. Quiconque a été en Amérique est fa-
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iniliarisé avec la vue de la gravure représentant un nègre en roule, avec son paquet et son batbn ; gravure que placent toujours les journaux, en têle des annonces de noirs réfractaires. Il n'est pas de voyageur qui n'ait été frappé du grand nombre de ceux qu'il a eu occasion de rencontrer; mais, à moins qu'il n'ait des moyens particuliers de renseignements, il ignorera quel flot de fugitifs passe continuellement la frontière des Etats. Une grande réserve est observée à cet égard dans le sud, par orgueil; et ailleurs, parmi ceux qui savent à quoi s'en tenir, par de tout autres considérations. Il viendra un temps où cette histoire, dans sa merveilleuse beauté, pourra être entièrement dite par certaines personnes qui, comme moi, ont vu dans ce genre, de tous côtés, ce qu'il n'est pas possible à un indigène de voir. Il suffira de dire que la perte des esclaves fugitifs et les efforts généralement inutiles pour les recouvrer sont un article important dans le compte des producteurs de coton et cle sucre, dans les Etats du sud ; et le chiffre de cette perte s'accroîtra chaque jour jusqu'à ce que tous les esclaves aient pris la fuite. Il est évident que les esclaves qui s'enfuient sont au nombre des meilleurs; car une évasion est habituellement le résultat d'un projetde puis longtemps formé, tenu secret , opiniâtrement entretenu et rendu cher par les peines et les sacrifices qu'il a nécessités pendant un grand nombre d'années. Un esprit faible est incapable d'une telle résolution se rattachant à un but unique, ce sont les esclaves d'élite qui s'évadent. Parmi les faits de ce genre qui me sont connus, le plus grand nombre des hommes et un certain nombre de femmes ont agi Sous l'impression* d'une idée fixe et constante appelée, par leurs propriétaires, une monomanie ; chose bien différente ! quelques hommes ont pris la fuite après l'infliction subite de Quelque* cruautés, et beaucoup de femmes à la suite d'intolérables outrages de l'espèce la plus
grossière. Plusieurs maîtres m'ont dit qu'ils avaient donné à leurs esclaves la permission de s'en aller, et que ceux-ci avaient refusé d'en profiter.Si l'on médisait cela à la louange de l'esclavage y on manquait le but. L'argument était trop puéril pour pouvoir convaincre même un enfant. Comme on peut bien le penser, c'était à des esclaves de qualité inférieure que cette permission était donnée ; et leur refus de partir prouvait seulement la complète dégradation de l'être humain, aimant mieux recevoir sa nourriture et un abri de la main d'un maître que d'avoir la libre disposition de soi-même.
Dans la niasse de matériaux accumulés dans mes mains , dans l'intervalle que j'ai employé à connaître de la bouche de toutes les parties leurs vues sur cette question, je ne sais ce que je dois prendre et le choix que je dois faire pour démontrer, le plus brièvement et le plus fortement possible, que la marche du temps a déraciné l'esclavage. C'est là le point auquel aboutissent tous les faits et tous les arguments, quelle que puisse être l'intention de ceux qui les mettent en avant.Le plus frappant, peut-être, est le traitement des abolitionnistes, sujet dont nous parlerons plus tard. La fureur insensée qui s'exhale sur le petit nombre de ceux qui agissent conformé*ment aux principes que le grand nombre professe est un signe sur lequel il n'est pas possible de se méprendre : c'est toujours l'avant-coureur de changements salutaires. La société américaine semble déjà passer de ce degré à un degré plus avancé. La cause de l'abolition se propage si rapidement dans le cœur de la nation , la partie saine du corps politique l'embrasse si activement, que tout observateur désintéressé doit se convaincre* que même la question de temps est renfermée dans d'étroites limites. Avant peu, les élections démontreront la volonté du peuple pour l'abolition de l'esclavage dans le district de
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Colombie. Alors les politiques rampants, les négociants mercenaires, le clergé pusillanime et la presse immorale, trop aveugles aujourd'hui pour voir les changements qui se préparent, auront à choisir leurs rôles; force leur sera de s'effacer ou d'exalter pâtriotiquement la vertueuse révolution "qu'ils se sont efforcés de retarder, même par l'application de la torture au corps et à l'ame de leurs concitoyens plus éclairés.
Après avoir rapporté un ou deux témoignages sur la nécessité d'un prompt changement de système,. je me bornerai à citer quelques uns des signes précurseurs que j'ai rencontrés durant mes voyages
dans le sud.
En 1787, la Virginie rapport^ la loi contre la
manumission ; et en neuf années, dix mille esclaves furent affranchis dans cet Etat. Alarmée pour l'institution, la législature rétablit la loi. Quelle en a été la ' conséquence? Prenons le témoignage des deux principaux journaux de la capitale de la Virginie, a l'époque où la législature virginienne discutait la question de l'esclavage, et où enfin la vérité se faisait entendre par la bouche de ceux qui étaient le plus à même de la connaître. En i833, voici ce qu'on lisait dans V Investigateur de Richemont :
« Il est probable, d'après ce qu'on nous dit, que le comité, chargé d'examiner la question relative à la population de couleur, présentera un plan pour se débarrasser de la présence des gens de couleur libres. Mais est-ce la tout ce qui peut être fait? Devons-nous souffrir à jamais que le plus grand fléau qui puisse affliger notre pays non seulement continue, mais s'accroisse dans son extension? «Nous pouvons fermer les yeux et détourner la tête tant qu'il nous plaira , » écrivait, il y a quelques senfaines , cet éloquent Carolinien du sud à son retour d'un voyage dans le nord ; « mais le fléau est là de-
vant nous , et chaque jour il prend de nouveaux développements : c'est une question qui ne peut plus être ajournée. Dieu seul sait quel doit être le rôle des hommes sages dans cette question périlleuse et effrayante. Tout ce que je sais , c'est que l'énorme différence entre tout ce qui existe d'un côté du Potomac et tout ce qui existe de l'autre côté est dû à celle seule cause. Le mal est. profondément enraciné; il a pénétré mon cœur; depuis longtemps, il consume nos parties vitales; et je rirais, si l'on pouvait rire sur un pareil sujet, de l'ignorance et de la folie de l'homme d'Etat qui attribue à un acte du gouvernement ce qui est l'inévitable effet des lois éternelles de la nature. Que faut-ii faire? Mon Dieu, je ne le sais pas; mais il faut faire quelque chose. »
» Oui, il faut faire quelque chose, et aucun honnête homme ne doit le nier; nulle presse libre ne doit affecter de le cacher. Quand cette noire population grandit autour de nous; quand tous les recensements nouveaux constatent son augmentation effrayante, tellement que, dans une période égale à celle pendant laquelle cette constitution fédérale a existé, le nombre s'en élèvera, pour la Virginie seule, à plus de deux millions; quand lcsEiats qui nous entourent interdisent l'entrée de nos noirs à vendre, et que nos blancs prennent la route de l'ouest, en plus grand nombre que nous n'aimons à l'apprendre; lorsqu'il est constant que ce territoire, le plus beau du continent, par le sol, le climat et la situation combinés, pourrait devenir une sorte de jardin s'il était cultivé par les mains des blancs seuls, pouvons" nous , devons-nous rester les bras croisés et voir dire les uns aux autres : « Bien, bien; les choses ne viendront pas au pire de notre vivant? nous laisserons à nos enfants, à nos petits-enfants et à nos arrière-petits-enfanls le soin de veiller sur euxmêmes et de braver l'orage? » Est-ce là agir en
homme sensé? Dieu nous est témoin que flous ne sommes pas des fanatiques. Nous détestons la folie qui présidait aux actes des amis des noirs ; mais quelque chose doit être fait. Des moyens sûrs, mais progressifs, réguliers, mais prudents, doivent être adoptés pour réduire la masse des maux qui pèsent ♦sur le sud, et dont de nouveaux ajournements ne feraient qu'aggraver le poids. Nous ne devons pas fermer les yeux ou détourner la tête, et puisque nous n'espérions guère que le comité ou la législature fasse quelque chose dans la cession actuelle pour aborder cette question, nous n'en disions pas moins, dans toute la sincérité de nos cœurs, que nos hommes les plus sages ne peuvent donner trop d'attention a ce sujet, ni trop se hâter de s'en occuper Sérjeusement. »
tfn autre journal, le FFhig de Richement* contenait, à la même époque, ce qui suit : « Nous affirmons que la Virginie tout entière s'estime heureuse de voir la question de l'esclavage agitée; elle regarde comme un sujet de gloire que le courage de ses fils n'ait pas hésité à prendre le monstre corps à corps. Nous affirmons qu'il nest pas, dans l'État, de district à esclaves où des milliers de voix n'aient salué avec enthousiasme la discussion et entrevu le résultat éloigné, mais ardemment désiré, comme le plus grand bienfait que la Providence puisse départir à ce pays. »
Cela est indubitablement vrai : l'un des signes qui m'ont frappée, c'est l'encouragement clandestin donné aux abolitionnistes par certains propriétaires d'esclaves du sud qui envoient de l'argent pour subvenir aux frais des publications contre l'esclavage, en y joignant leurs vœux sincères pour le succès de sa cause. Ils écrivent : « Au nom du ciel, continuez ! nous ne pouvons prendre vos publications ; nous n'osons pas vous avouer, mais nous vous sou-
haitons bon succès ! vous êtes notre seul espoir. » Il n'y a rien à dire en faveur du courage de ceux qui sentent et écrivent ainsi et qui n'osent pas exprimer leur opinion dans les élections ; ils sont excusables aux yeux de ceux qui connaissent les borreurs qui, dans plusieurs parties du sud, attendent l'expression des sentiments contraires à l'esclavage* Mais, d'une autre part, les abolitionnistes n'ont pas tort de considérer tous les propriétaires d'esclaves sous le même point de vue, tant qu'aucun progrès de l'opinion ne se manifestera dans la représentation, miroir naturel des sentiments des représentés.
Le président de cour, Marshall, Virginien, propriétaire d'esclaves et membre de la Société de colonisation (quoiqu'il regardât cette Société simplement comme un palliatif, et l'esclavage comme incurable, si ce n'est par une convulsion), disait un jour à un de mes amis, dans l'hiver de i854, qu'il s'étonnait que les Anglais crussent pouvoir abolir l'esclavage dans leurs colonies par acte du parlement ; son ami croyait la chose possible, le magistrat ne pouvait
Îrenser qu'il fût possible d'abolir par des mesures égislatives des institutions économiques. Son ami lui représenta qu'un grand nombre de membres de la Chambre des communes avaient pris des engagements avec leurs constituants sur cette question. Quand il eut fini, le magistrat ajouta qu'il s'était trompé et qu'il s'en réjouissait; il entrevoyait maintenant quelque espoir pour sa chère Virginie qu'il avait vue graduellement descendre et s'affaisser entre les Etats. « Ce déclin provenait, » disait-il, « de ce que le travail est avilissant dans un pays où une classe dégradée exécute un travail forcé (i). » Il avait vu
(ï) Le message du gouverneur, M. Dufie,q la législature delà Caroline du sud, contient cette proposition, que « la liberté ne peut se conserver que dans les sociétés où le travail est avilissant , ou qui out une aristocratie héréditaire, ou un despotisme militaire. » Il préfère le,, premier de ces régimes, comme le plus républicain, (iV. de F Auteur^
tous les jeunes gens, toute la fleur de l'État, qui n'étaient pas assez riches pour rester chez eux sans rien faire, se diriger vers d'autres régions où ils pourraient travailler sans doute. Maintenant l'espoir renaissait en lui, car il regardait cet acte de la législature britannique comme un arrêt de mort porté contre l'esclavage américain.
Au nombre des signes précurseurs dont j'ai été témoin, il en était un qui m'amusait beaucoup: c'était le pêle-mêle des opinions et des prophéties qu'on exprimait devant moi sur la durée de l'esclavage, et le mode en vertu duquel on finirait par en être débarrassé; je n'ai jamais vu que le gouverneur, M. Dulie, qui supposât la possibilité de sa durée. Il déclara, l'année dernière, dans son message à la législature de la Caroline du sud, qu'il considérait l'esclavage comme la pierre angulaire de la liberté républicaine; et qu'à l'article de la mort sa dernière prière serait pour que les enfants de ses enfants ne vinssent jamais qu'au milieu des institutions de l'esclavage. Ce message aurait pu passer pour un accès d'excentricité, s'il eût été isolé; mais uu comité de la législature présidé par le gouverneur Hamilton jugea convenable d'acquiescer à tous les sentiments qu'il exprimait. On est donc fondé à y voir une indication de la perversion d'es» prit répandue dans une classe, alors que ses intérêts pécuniaires sont dans un péril imminent. Quelques mois avant l'apparition de ce singulier document, on me dit que , bien que le gouverneur, M. Dufie, fût un des hommes les plus distingués de la Caroline du sud, c'était un exagéré, relativement à la question de l'esclavage, et qu'il était à peu près seul de son opinion; moins d'un an après, ceux qui me parlaient ainsi adoptèrent en public l'opinion du gouverneur, M. DuUe, dans toute son étendue»
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Je pourrais donner sans inconvénient les noms de ceux qui, devant moi, prophétisaient l'avenir de la manière dont j'ai parlé, car ils ne craignaient pas que leur opinion fût publiée, et, aussi longtemps qu'ils garderont leurs convictions, il est naturel et juste qu'il en soit ainsi ; mais je me bornerai à dire que ce sont tous des hommes éminents dont l'attention s'est fortement fixée , depuis nombre d'années, sur l'institution en question.
On croit que l'esclavage est un degré nécessaire et désirable dans la civilisation, non à cause de la difficulté de cultiver sans esclaves les nouveaux territoires, mais dans l'intérêt même de la culture intellectuelle et morale du nègre. Je pense que les Haïliens ont rétrogradé depuis qu'ils sont devenus libres. Ils se figurent que la population blanche est destinée à absorber la noire et croient néanmoins que les deux races ne se confondront qu'après le troisième mélange; ils pensent que les races blanche et mulâtre auront disparu dans cent cinquante ans, et ne doutent pas que le coton et le tabac ne puissent être facilement cultivés par les blancs.
fi est persuadé que la condition des esclaves est matériellement améliorée; cependant, il croit qu'ils finiront par s'éteindre et qu'il n'y aura point de catastrophe; toutefois, il voit dans la colonisation le moyen d'en diminuer le nombre. Ce même monsieur me parla d'une visite récente qu'il avait faite à un de ses amis possesseur d'un grand nombre d'esclaves dont presque tous étaient des jeunes gens des deux sexes; depuis trois ans, il n'était pas né un seul enfant sur la plantation : ce fait peut être allégué en faveur de 1 extinction graduelle, mais il ne prouve pas l'amélioration de la condition matérielle des esclaves.
C accorde que l'esclavage est un grand mal; s'il n'existait pas, il ne ferait rien pour l'aine-
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ner; mais il considère les esclaves comme beaucoup plus heureux qu'ils ne l'auraient été chez eux en Afrique, et il pense que le système fonctionne parfaitement. Il regarde les esclaves comme la classe agricole la plus satisfaite, la plus heureuse et la plus laborieuse du monde; il croit que cette vertu et ce contentement disparaîtraient si on leur donnait une instruction quelconque; et que, s'ils étaient libres, ils constitueraient la population la plus vicieuse et la plus misérable qu'on pût voir; il espère qu'ils se multiplieront à un degré suffisant pour rendre nécessaire la substitution de la maind'œuvre libre à la main-d'œuvre esclave, ajoutant que la dernière est toujours paralysée par Vautre; que la race de couleur se dispersera dans des régions nouvelles et finira par être absorbée par la race blanche; il ne prévoit pas de changement autre que ce changement naturel qui, selon lui, ne peut s'effectuer en moins d'un siècle et demi. Une année plus tard, la même personne disait à un de mes amis que l'esclavage ne pouvait durer plus de vingt ans. Quelles raisons puissantes ont pu amener, en un an , un aussi grand changement d'opinion ?
D considère l'esclavage comme un mal énorme, mais il pense qu'il serait remplacé par quelque chose de tout aussi funeste. Il est colonisationniste, et voudrait que le gouvernement général rachetât les esclaves à l'aide d'allocations annuelles et les expédiât en Afrique de manière à délivrer le pays de la race de couleur dans quarante ou cinquante ans. Si cela n'a pas lieu, une guerre servile, la plus horrible que le monde ait vue, est inévitable. Toutefois il pense que l'institution de l'esclavage, quoique infiniment mauvaise pour les maîtres, est meilleure pour les esclaves que celle d'aucune des contrées de l'Europe pour la classe ouvrière. 11 est convaincu que la culture de tous les produits serait
mieux faite par les blancs, avec l'aide des animaux et du matériel, que par les nègres.
E écrit (octobre 1833): « 11 est certain que, si la
{>ropriété et les lumières obtiennent dans le nord la égitime influence qu'elles ont ici, il ne résultera rien decette ébullitionabolitionniste.Nousnous bornerons à leur dire : « Ne touchez pas! » Nos droits politiques (i) sont incontestables et nous ne souffrirons pas qu'il y soit porté atteinte. Nous connaissons trop V esclavage pour consentir à être esclaves nousmêmes. Mais, je le répète, il ne résultera rien de l'ébullition actuelle ou plutôt récente, car déjà elle est à moitié passée. Et le teibps n'est pas éloigné où, stimulée par l'esprit du jacksonisme, la lutte entre le paupérisme et la propriété, ou, si vous l'aimez mieux, entre la main-d'œuvre et le capital, occupera suffisamment le nord pour qu'il nous hisse régler nous-mêmes nos propres affaires. Si une influence extérieure doit affecter jamais l'institution de l'esclavage dans le sud, elle ne viendra pas du fanatisme vulgaire et ignorant des États du nord, voulant faire de la philanthropie à bon marché et à nos dépens; cette influence se trouvera dans la littéra-
(i) La discussion entre les abolition nistes et leurs adversaires est sans cesse ramenée sur la distinction à établir entre la liberté' de discussion et l'intervention politiciue. De la manière dont le sud envisage la question , il est impossible de le satisfaire sur ce point. Il n'exigepas moins qu'un silence absolu au snjet des droits de rhomme. C'est la demande
3ue font ses gouverneurs aux gouverneurs des Étals du nord. Comme e raison, elle ne sera jamais accordée. La ligne de conduite à suivre pour les abolitionnisies est clairement tracée, et ils agissent en conse'cruence : ils ne se permettent une action politique que relativement au district de Colombie, sur lequel le congres a une juridiction exclusive. Pour tout le reste, ils s'efforcent de propager dans les États libres la discussion de la question morale. Ils ne font, à cet égard, aucune tentative directe dans les Etats à esclaves; d'abord parce qu'il est certain que le sud devra suivre le mouvement du nord. Il est faux qu'ils cherchent à introduire leurs publications dans le s;îd : leur seule transgression poli tique (et qui oserait la qualifier de transgression morale J) est de venir en aide «aux esclaves fugitifs. La ligne de démarcation entre la liberté' de discussion et l'intervention politique n'a jamais c'té, et ne sera jamais , tra^ce d'une manière qui satisfasse les deux partis.
( Afote de Pointeur.)
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ture anglaise et dans le mouvement progressif de l'opinion publique. .On pourra éteindre peu à peu l'esclavage; on ne l'extirpera jamais. Si cela arrivait, le pays tout entier serait empoisonné et désolé. »
La meilleure réponse à cette lettre, c'est le mémorable discours prononcé dans le coùgrès au printemps dernier, par M. Prestoti, l'un des sénateurs de la Caroline du sud. Nous dirons, en passant, que l'auteur de cette lettre se trompe en supposant qu'il y ait à présent, ou qu'on puisse craindre pour l'avenir, dans le nord, une lutte funeste entre le paupérisme et la propriété, ou entre la main-d'œuvre et les capitaux. A Un petit nombre d'exceptions prés, il n'y a point de paupérisme dans le nord; il n'y a que de la propriété; la main-d'œuvre et les capitaux n'y ont jamais été d'un meilleur accord. La charité à bon marché dont il parle, c'est la charité des premiers chrétiens, en y ajoutant la capacité et la volonté de payer en argent l'émancipation des esclaves, dans l'intérêt desquels les abohtionnistes ont déjà prouvé qu'ils savaient souffrir, les uns la mort, d'autres la fustigation, quelques uns la privation de leurs moyens d existence, à tous des blessures profondes et continuelles infligées à leurs relations so*ciales et à leurs plus chères affections. Le martyre est toujours traité de dévotion ou de charité à bon marché par ceux qui le font subir aux convictions religieuses ou philanthropiques.
Dans son discours, M. Près ton représente- la propagation des opinions abolitionnistes comme rapide et infaillible; il en prouve la rapidité en citant le nombre des Sociétés d'abolition récemment établies dans le nord, et l'infaillibilité du résultat en faisant voir la marche que cette opinion a suivie en Angleterre et en France. II représente la situation comme désespérée. Il ne Conseille pas de céder, mais d'excTure d'une manière absolue toute discussion sur ce
-en
sujet ; de l'exclure du congrès et de toute | des États à esclaves. Fort bien; la quesiii pourrait être considérée comme résolue, pourtant que ce ne soit là une opinion toul duellc. Autant vaudrait proposer de tirer un autour du Capitole pour en écarter les qualn ou de construire une muraille jusqu'à l'étoile pour intercepter la lumière du soleil.
Encore un mot sur quelques opinions. L ' d'un journal du sud, fort estimé, s'exprime « Un fanatisme insensé est à l'œuvre pour effecti renversement du système, quoique avec lui doW s'écrouler les fortunes du sud et, en grande pai celles du nord et de l'est, en un mot l'édifice enl de votre union. Que faut-il donc faire? quelles sures doivent être adoptées pour garantir la sur* de nos propriétés et de nos vies? Nous répondrons] Surveillorts avec une extrême vigilance tous les mou* vements de nos ennemis de l'intérieur et du dehors;! déclarons, par l'organe des journaux du pays, que la question de l'esclavage n'est pas et ne sera pas mise en discussion; que le système est profondément enraciné parmi nous et doit durer a jamais; que, du moment où un individu essaiera de nous endoctriner sur ses maux et son immoralité, et sur la nécessité de prendre des mesures pour nous en garantir, on lui coupe la langue sur-le-champ. Nous sommes des hommes libres, nés d'une noble souche d'hommes libres; nul peuple sur la terre ne peut se vanter d'une origine plus glorieuse que la nôtre; le feu sacré de la liberté brûle dans nos cœurs, nous vivons dans un siècle de liberté rationnelle, dans un pays qui jouit de ses privilèges, sous un gouvernement qui s'est engagé a nous protéger dans la jouissance paisible de nos institutions domestiques spéciales. Espérons que ces hauts privilèges nous seront longtemps conservés; sachons maintenant
tri.
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-•..^. énv, garder et défendre nos biens, notre li-
- -g-Z^té, nos femmes et nos enfants, le droit de régler :„• ~. t *ta affaires à notre gré, et, ce qui ne nous est
- .^ ^hs moins cher que tout le reste, l'inestimable ': ^ "*^roit de mourir sur le sol paternel, auprès de nos
f^^jbyers, en mettant tout en œuvre pour réprimer qui- .- Conque essaierait d'enfreindre, d'attaquer ou de
- *tl violer un seul de ces sacrés et inestimables privi- . :, -&.éges. »
," * *"*?* Si ces opinions d'individus bien préparés, répar-
" * -/^tis sur divers points des Etats à esclaves et chargés
: 'H* •£ d e [a défense publique de leurs intérêts, n'annoncent
'• - fié pas que l'esclavage tremble sur sa base, nous ne sa-
\iïd& vons pas à quel signe il faudra désormais ajouter
•^.'çBar foi.
* Zawii La prohibition des livres contenant quelque chose ■ l: ''*iipà contre l'esclavage a été poussée loin. L'année derz ^t"U$k nière, les œuvres de mistriss Barbauld ont été ren- -"rtdiiil voyées dans le nord par les libraires du midi, parce 1 &/*$ c l ue ^ es Soirées à la maison contiennent un dialogue : ne sèn t entre un maître et son esclave. Le dernier roman de -■?/ mk missSedgwick, lesLinwoods, a été traité de la même -njm manière, à cause dune seule phrase relative à l'es- '^deu clavage. Les Histoires des champs et des forêts ont ùc, ets eu te même sort. J'ai reçu une lettre d'une dame du i kms sud : elle y exprimait ses regrets sur la nécessité de vkjè ces exclusions littéraires, mais elle ajoutait que M/i c'était un devoir de défendre contre toute attaque
uMi <t une institution dispensée, par la faveur de Dieu ,
îôtir pour la félicité de l'homme. » Elle terminait en
m m 'assurant que les ressources littéraires de la Caro-
m line du sud se perfectionnaient rapidement; elles en
j. avaient besoin; car, si l'on interdit tout ce qui con-
damne l'esclavage, il faudra prohiber presque tous les livres existants. Cette tentative, pour annuler la littérature, a été suivie de la menace de refuser aux malles-postes le passage à travers la Caroline du sud,
mesure dont les habitants de cet Etat auraient souffert plus que personne.
Le but de tout cela est de tenir les enfants dans l'ignorance sur la manière dont l'institution de l'esclavage est jugée à l'étranger; à chaque pas, je pouvais m'en convaincre. Un jour, on me recommanda expressément de ne point faire part de ma désapprobation de l'esclavage aux enfants d'une famille, en me déclarant qu'ils ne comprendraient même rien à la force de mes objections. Comme de raison, l'aveuglement de cette politique doit amener sa propre destruction. Déjà l'on s'aperçoit de l'effet que produit , à cet égard , l'opinion publique sur les jeunes gens qui visitent les Etats du nord. J'en ai entendu un , le fils d'un propriétaire d'esclaves, déclarer , après avoir lu l'ouvrage dû docteur Channing sur l'esclavage , que, si l'on pouvait prouver que les nègres sont quelque chose de plus que des êtres intermédiaires entre l'homme et la brute, le reste devait naturellement s'ensuivre, et son devoir était d'émanciper tous les siens; heureusement, il n'est pas loin de croire que les nègres sont réellement et complètement des hommes.
Les étudiants du séminaire Lane, près de Cincinnati, placés sous la direction du docteur Beecher, prirent un vif intérêt à cette question, il y a trois ou quatre ans, et formèrent entre eux une Société d'abolition. Cela leur fut défendu parles maîtres; mais les jeunes gens persévérèrent, dans la persuasion que c'était une matière dont les professeurs ne devaient pas se mêler. On ordonna l'expulsion des récalcitrants ; tous s'y soumirent à l'exception de quatorze. Bien entendu , chacun de ces jeunes gens ainsi dispersés devint le noyau d'une Société d'abolition et puisa sa force dans la persécution. fl* durent s'occuper de trouver les moyens de finir leur éducation. Un d'eux > nommé Amos Dresser, seint*
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à parcourir les campagnes en cabriolet et à vendre la Bible de Scott. Etant arrivé à Nashville, dans le Tennessee, il fut soupçonné du crime d'abolition ; son bagage ayant été fouillé, on y trouva un journal abolitionniste et un fragment d'un autre parmi les papiers qui servaient à envelopper ses bibles. Le bruit courut qu'on l'avait vu converser avec des esclaves, et il fut mis en jugement devant le comité de vigilance ; sept anciens de l'église presbytérienne de Nashville siégeaient parmi ses juges. Après de longs débats sur la question de savoir s'il serait pendu ou fustigé, et sur le nombre de coups de fouet qui lui seraiennnfligés, il fut condamné à recevoir vingt coups de nerf de bœuf, sur la place du marché de Nashville. Immédiatement conduit au lieu de l'exécution, on le fit mettre à genoux sur le pavé, et la sentence fut exécutée; le maire de Nashville présidait etlexécuteur public infligeait les coups. On lui ordonna de quitter la ville dans les vingt-quatre heures ; mais quelques personnes charitables eurent le courage de le recueillir, de laver ses blessures, de lui fournir un déguisement, et l'avertirent du danger auquel il s'exposerait en restant plus longtemps. Il s'éloigna surle-champ, à pied, dans un état déplorable, et depuis il n'entendk plus parler ni de son cheval, ni de son cabriolet , ni de ses bibles, perte qu'il évalue à 300 dollars. Toutefois, que personne ne tremble pour la liberté républicaine ; des attentats pareils dirigés contre elle ne sont que des signes précurseurs et passagers de l'avenir ; ils n'annoncent pas plus la condition permanente de la république que le tremblement d une heure de fièvre ne prouve l'état habituel du corps humain.
Les autres jeunes gens trouvèrent les secours nécessaires pour compléter leur éducation; et de leur persécution sont sorties plusieurs institutions honorables. Des professeurs vinrent à leur aide ; et un
ttropriétaire de l'Ohio leur donna une ferme, dans aquelle ils fondèrent un séminaire de femmes, appelé l'Institut-Oherlin. Cet établissement est établi sur un plan extrêmement libéral. On y reçoit de jeunes femmes qui désirent se former à renseignement chrétien , sans distinction de couleur. On y trouve des Indiennes et des négresses : elles exécutent les divers travaux de la ferme et du ménage et reçoivent toute l'instruction qui leur est nécessaire. Quelques unes sont déjà fortes sur l'hébreu et le grec. Feu de temps après sa fondation, rétablissement était déjà plein , et les demandes devenaient si nombreuses , qu'on fut heureux d'accepter le don d'une autre ferme. Lorsque je quittai le pays, trois ans après le premier établissement, ils comptaient déjà quatre ou cinq institutions florissantes dans l'Ohio et le Michigan, tandis que le séminaire Lane se traîne avec peine au milieu d'une armée de maîtres et d'une grande disette d'élèves. Un tel fait parle assez haut; on peut s'en reposer sur la volonté de la majorité, toutes les fois qu elle agit avec lumière et liberté. Lorsque j'arrivai à Mobile, deux hommes venaient d'y être brûlés vifs à petit feu , au grand jour, en présence du plus grand nombre de gens comme il faut de la ville. Les journaux n'en dirent pas un mot, et c'est pour cela que je cite ce fait; la suppression de la publicité et le silence imposé aux opinions sont des moyens qui, par l'impossibilité même où l'on est de les maintenir, précèdent immédiatement les changements qu'ils ont pour but d'empêcher. Quelques mois plus tard t un journal du nord parla vaguement d'un fait de ce genre; mais, à l'époque même où le fait eut lieu, on garda un silence Erofond sur ce qui éfait réellement l'acte dune notnreuse réunion d'hommes. Voici comment j'appris la chose : Une dame de Mobile, pleine des qualités les plus nobles et les plus sincères, m'ouvrit son
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cœur sur les horreurs et les vices du système sous lequel elle et sa famille souffraient tout à la fois dans leur fortune et dans leur existence physique et intellectuelle. En parlant de ses devoirs comme mère de famille, elle eut occasion de mentionner le désordre jeté parmi les femmes noires, parle libertinage des blancs. Rien d'affreux comme les faits qui s'étaient passés dans sa propre maison, et l'idée seule des tortures infligées aux maris et aux pères esclaves est tout à fait intolérable. Je lui fis cette question : ce N'arrive-t-il jamais aux maris et aux pères esclaves d'user de représailles? — Oui, cela arrive. — Que s'ensuit-il? — Ils sont tués, brûlés vifs. » Elle me raconta alors ce qui était récemment arrivé. Un jour, une petite fille et son jeune frère ne revinrent pas de l'école, et on ne les revit plus. Ce ne fut qu'après avoir épuisé toutes les recherches, qu'on trouva la tête de la petite fille dans un ruisseau, sur la limite d'une plantation. Une série de circonstances qui se révélèrent ne laissèrent aucun doute que ces deux meurtres n'eussent été commis que pour effacer les traces de la violence faite à la petite fille. Quelque temps après , deux jeunes demoiselles de la ville allèrent se promener à cheval dans cette direction, et mirent pied à terre pour s'amuser; elles furent saisies par deux esclaves d'une plantation voisine, mais réussirent, quoique avec beaucoup de difficulté, à s'échapper saines et sauves. Leur agitation trahit leurs efforts pour cacher le fait, d'où l'on tira sur-le-champ la conclusion que ces hommes étaient les meurtriers des enfants. Les gentlemen de Mobile sortirent de la ville, on s'empara des deux hommes, on entassa des fagots sur le bord du ruisseau, et on les brûla à petit feu. Rien ne saurait excuser le silence gardé sur cette tragique histoire par les journalistes qui étaient sur les lieux, pas plus que n'est excusable l'accusation d'amalgamation élevée contre les abo-
litionnistes par ceux qui vivent dans une turpitude de libertinage que les ennemis de l'esclavage ne soupçonnent même pas. Tous les moyens de justification , tirés des motifs de convenance ou de décence, ne seront que de l'hypocrisie aux yeux de ceux qui savent ce que sont, dans le sud-ouest, les lois contre la presse, et ce qu'est la moralité de l'esclavage dans son état le plus florissant. J'attribue à ces terreurs le silence gardé à Mobile sur ce meurtre, comme je mets sur le compte de ses crimes la brutalité des victimes.
Malgré tous les symptômes d'une crainte lâche et antirépublicaine que j'eus occasion de remarquer dans ces régions , je fus longtemps avant d'en comprendre toute l'étendue, d'autant plus qu!on me ré- S était tous les jours que l'amour vrai et enthousiaste e la liberté ne pouvait exister dans une république qu'en présence d'une classe servile. Je suis convaincue que les habitants du sud croientcelade bonne foi, et qu'ils se représentent leurs frères du nord comme menant une. existence pleine de morgue, dans la crainte de perdre leur égalité. Il est vrai qu'il existe dans les Etats du nord, surtout dans la Nouvelle-Angleterre, une soumission trop servile à l'opinion. Il y a là un esclavage volontaire qu'il faut déraciner; mais cela ne ressemble pas plus à la crainte qui prévaut dans le sud, que les appréhensions d'un médecin de cour ne ressemblent aux terreurs de Tibère, Je me trouvais un jour au Théâtre- Français, à la Nouvelle-Orléans. La société avec laquelle j'étais résolut d'attendre la dernière pièce. On ne put rien entendre de la première scène , grâce au bruit épouvan^table d'un unique sifflet dans le parterre. Le rideaa tomba et la pièce recommença : le sifflet continua; d'un mouvement unanime, tout le monde se leva et sortit. Je soupçonnai qu'il y avait là dessous quelque chose qui échappait à l'observation d'un étranger; je
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résolus de le savoir et j'y réussis. On avait besoin de l'orchestre pour donner une sérénade à un sénateur des États-Unis qui était en ville, et, afin de rendre les musiciens plus tôt disponibles, un ou deux jeunes jens s'étaient nus dans la tète de nous priver de la lernière pièce. Mais pourquoi le souffrit-on? pourquoi tout un public se soumit-il aux caprices d'un siffleur? C'est qu'à la Nouvelle-Orléans on croit que ce qu'il y a de mieux, c'est d'éviter jusqu'aux apparences de désordre; quand les choses ne se passent pas aussi paisiblement qu'à l'ordinaire, chacun reste chez soi.
H en est de même partout où le nombre des noirs dépasse celui des blancs, partout où leur esclavage est spécialement rigoureux. A Charleston, quand il éclate un incendie, au premier son du tocsin, tous les messieurs rentrent chez eux; les dames se lèvent et s'habillent, elles et leurs enfants. Ce peut être le signal d'une insurrection; la maison continue donc à brûler sans que personne s'en occupe, jusqu'à ce qu'un bataillon de soldats se mette en marche et vienne éteindre l'incendie.
A Augusta, en Géorgie, au moment où nous nous rendions à l'église, il y avait de la fumée dans la rue, et nous entendîmes crier : au feu* Quand nous sortîmes de l'église, on nous dit que c'était peu de chose et que le feu avait été facilement éteint. Le lendemain, j'appris toute l'histoire. Une négresse de seize ans, appartenant à une dame de la Nouvelle- Angleterre, avait mis le feu en deux endroits à la maison de sa maîtresse , en allumant une certaine quantité de combustibles amoncelés contre les cloisons. Il n'y avait pas de témoins, et ce fut de sa bouche qu'on apprit ce qui s'était passé; elle était de la plus profonde ignorance, caries lois de la Géorgie défendent sévèrement de donner aux nègres une instruction quelconque. Cette fille dit qu'elle était fatiguée de vivre là; qu'en
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conséquence elle avait résolu de brûler la maison dans la matinée, mais qu'elle en avait été empêchée parce quesa maîtresse l'avait enfermée pour quelque faute, en sorte qu'elle avait exécuté son projet dans l'aprèsmidi. Elle ignorait absolument la gravité de son action, et son horreur fut grande quand on lui dit qu'elle serait pendue. Je demandai s'il était possible qu'après avoir été légalement tenue dans l'ignorance, on la pendît pour cette ignorance même, et sans autre preuve que ses aveux? L'ecclésiastique auquel je m'adressais poussa un soupir et dit que cela était bien dur; mais comment faire autrement, quand on réfléchissait qu' 4ugusta était construite en bois? Il me dit qu'il y avait beaucoup d'exaspération parmi les nègres d'Âugusta; qu'on en avait entendu un grand nombre dire que, si la chose avait été faite par une blanche, on ne l'aurait pas pendue; que la négresse n'était pas coupable , car elle y avait été poussée par un excès de sévérité. Dans ces deux assertions les esclaves avaient tort en partie : une blanche aurait été pendue; mais une blanche aurait su qu'elle commettait un crime. On ne disait pas que la maîtresse de cette fille l'eût traitée avec rigueur; mais que de choses dans cette observation ! Je n'ai jamais su, et je ne saurai jamais si la coupable a été pendue oti non; les journaux ne parlent pas des faits de cette nature.
Le crime d'incendie deviendrait une science terrible entre les mains des noirs. Pendantl'étéde i855, il y eut à Charleston quatre incendies terribles; et divers résidents firent savoir dans le nord qu'on croyait que c'était l'œuvre des eadaves.
Dans le sud, partout où j'allais, dans quelque ville ou établissement que je m'arrêtasse, quelque circonstanceremarquableseliantà l'eselavageétait advenue. On m'assurait toujours que c'était quelque chose d'inouï; rien de pareil n'était arrivé auparavant, et il M'était pas probable que cela eût lieu de aouveau.
La répétition de cette assurance me parut a la fois niaise et tout à fait ridicule.
La crainte universelle dont j'ai parlé ne va pas jusqu'à discuter de la question de l'esclavage avec les étrangers. Avant que j'allasse en Amérique, la presse avait fait connaître son opinion sur ce point : l'hospitalité que l'on me témoigna le fut avec pleine connaissance de mon hostilité contre le système de l'esclavage. Je trouvais, dans cette circonstance, un grand avantage; partout où j'allais, elle ôtaità ma présence le caractère d'espionnage et provoquait la plus grande liberté de discussion. Une vive sympathie s'établit entre moi et un grand nombre de personnes dont les souffrances, sous l'empire de ce système, me causaient une affliction continuelle et profonde, mais ne me surprenaient pas. Je n'étais pas non plus étonnée qu'elles différassent aussi complètement avec moi sur la nécessité d'une action immédiate, soit par la résistance, soit par la fuite,
f>endant qu'elles partageaient, presque dans sa totaité, mon opinion sur les inconvénients de l'état actuel des choses. Elles ont été élevées dans lesystème ; pour elles, la difformité morale dans son ensemble est moins sensible à cause de sa proximité, tandis que les légers avantages et les petits embellissements qu'il est facile, d'y attacher sont saillants et toujours en vue. Ces circonstances m'empêchaient d'être surprise de la bonne foi avec laquelle non seulement elles discutaient la question, mais encore me montraient tout ce qu'il y avait à voir dans la direction économique des plantations, ne me dissimulant ni le bien ni le mal. Il ne faut pas oublier que tout ce que j'ai appris du système par mes propres yeux, c'est aux propriétaires d'esclaves eux-mêmes que j'en dois la connaissance. Tout ce que j'ai appris des calamités morales, des vices et des tourments moraux de l'esclavage, et ce sont les renseignements
qui m'ont laissé l'impression la plus pénible, je le liens de la bouche de ceux-là même qui en souffrent.
Ce fut là que j'appris le massacre arrivé dans le comté de Southampton, dont on a peu parlé à l'étranger. Il eut lieu, il y a quelques années, avant que le mouvement abolilionniste eût commencé; car il est à remarquer qu'aucune insurrection ne s'est manifestée depuis que les amis des esclaves se sont activement occupés d'eux. Auparavant, il y éclatait des rébellions, au moins une fois par mois; depuis il n'y en a eu aucune; et ce fait est à lui seul un argument des plus forts; nous aurons occasion d'en reparler. Dans le massacre de Southampton, plus de soixante- dix blancs, dont la plupart étaient des femmes et des enfants , furent égorgés par des esclaves qui se croyaient appelés, cojnme les Juifs d'autrefois, à ce frapper sans épargner personne, »
Fendant le plus fort du carnage, un Virginien, qui avait alors chez lui un de ses amis venant du nord, lui dit que c'était à tort que l'on s'imaginait que les planteurs avaient peur de leurs esclaves, et il offrit en preuve l'exemple des siens. Il appela son pègre de confiance, le premier de ses esclaves, et lui dit de fermer la porte, puis il ajouta :
« Tu sais que les nègres se sont soulevés à Southampton ?
— » Oui, massa,
— » Tu sais qu'ils ont massacré plusieurs familles, et qu'ils viennent de ce côté?
— - » Oui, massa.
— » Tu sais que, s'ils viennent ici, je compte sur vous tous pour protéger ma famille? »
L'esclave garda le silence.
« Si je vous donne des armes, vous me défendrez moi et ma famille, n'est-ce pas?
— *• » Non, massa.
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— - » Si les nègres de Southampton viennent de ce côté, vous vous réunirez donc à eux 2
~— )) Oui, massa. »
Le maître quitta la chambre en pleurant à chaudes larmes ; il avoua qu'il avait perdu tout espoir, toute confiance; et cependant qui était plus digne de confiance que l'homme qui avait prononcé ce dernier non et ce dernier oui? Plus l'homme méritait de confiance, moins le système en mérite. Telle est la morale de cette histoire.
J ? ai dit que, depuis longtemps, aucune insurrection n'avait eu lieu. Dans certains États, cette circonstance a eu pour résultat de faire diminuer les rigueurs des lois relatives aux esclaves,- et ces adoucissements m'étaient toujours cités comme une preuve que l'esclavage, abandonné à lui-même, dis- * paraîtrait naturellement. Dans d'autres États, on promulguait contre les esclaves des lois nouvelles et plus rigoureuses; on me présentait cela comme une preuye que la condition du nègre était aggravée par l'intervention de ses amis et qu'il avait intérêt a ce qu'on laissât l'esclavage livré à lui-même. Ainsi, de deux faits contraires on tirait la même conclusion. Un de mes amis, propriétaire d'esclaves, me faisait remarquer que l'adoucissement comme l'aggravation des restrictions mises sur lesesclaves étaient un indice de la tendance de l'opinion publique, Fun ayant lieu par sympathie pour elle, l'autre par la crainte qu'elle inspirait.
J'ai entendu Jes partisans de l'esclavage , au nord et au midi, élever des plaintes véhémentes et unanimes contre la cruauté des abolitionnistes , auxquels ils attribuaient la rigueur des lois {contre les esclaves. À mon avis, alors même que le mouvement de l'opinion ferait aggraver la condition des esclaves actuels, ce ne serait pas encore un argument contre l'abolition. Les nègres de la génération sui-
vante ne doivent pas être condamnés à l'esclavage, dans la crainte d'infliger à leurs parents quelques souffrances de plus. Les lois actuelles sont déjà bien assez rigoureuses; c'est une corde qui, tendue davantage, doit nécessairement se rompre. Mais le fait est que, loin que la condition de l'esclave ait été empirée par les efforts de ses amis lointains , elle a , au contraire, été essentiellement améliorée. Je pourrais présenter cette conclusion comme la conséquence nécessaire du respect des maîtres pour l'opinion; mais je le sais aussi, par ce que j'ai vu de mes propres yeux, et par ce que j'ai entendu de la bouche même des propriétaires. Les esclaves de la Caroline du sud , de la Géorgie , de TAlabama et de la Louisiane ont moins de liberté pour communiquer les uns avec les autres; ils sont privés du petit nombre des moyens d'instruction qu'ils avaient; on les renferme le soir de meilleure heure et on les empêche de prolonger leur souper et leur danse une partie de la nuit, comme ils avaient coutume de le faire; mais ils sont matériellement mieux traités; on leur impose un travail moins dur; ils sont moins fustigés, mieux nourris et mieux vêtus. Le monde a maintenant les yeux sur l'esclave américain et sur son maître : le maître bienveillant continue comme devant; le maître impitoyable est obligé de metlredes bornes à sa cruauté. 8a haine pour son esclave est plus implacable que jamais, car l'esclavage est, plus que jamais, un embarras pour lui, mais il est retenu par l'opinion du monde et celle de ses voisins, et il n'ose pas, comme autrefois, assouvir sa haine sur sa propriété humaine. Un propriétaire d'esclaves déclarait un jour, dans le congres, que les esclaves du sud savaient que le docteur Ghanning avait écrit un livre en leur faveur. Sans nul doute, la nouvelle des efforts tentés pour eux leur arrive avec le souffle de toutes les
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brises, calme leur désespoir, fait entrer l'espérance dans leur a me, rend les meilleurs d'entre leurs maîtres soucieux et tristes, et plus malheureusement encore, furieux et cruels, mais retenus par la crainte. Le mot haine n*est pas trop fort pour exprimer les sentiments du plus grand nombre des maîtres envers certains d'jentre leurs esclaves, ou plutôt leurs gens , comme ils les appellent ; car le mot d'esclave n'est jamais prononcé dans le sud. J'ai souvent entendu
Earler des rapports d'affection existant entre un omme et son cheval, une dame et son chien. Aussi longtemps que l'esclave reste ignorant, docile et satisfait, on en prend soin, on le laisse faire ses volontés, on en parle avec une bienveillance de mépris et de compassion. Mais, du moment où il manifeste les attributs d'un être raisonnable ; du moment où son intelligence semble vouloir entrer, avec celle des blancs, dans la concurrence la plus lointaine, il s'élève une haine mortelle , non dans le noir , mais dans son oppresseur. C'est une bien vieille vérité, que nous haïssons ceux à qui nous avons fait du mal; jamais elle ne fut plus évidente que dans cette occurrence. J'avais quelquefois dans ma vie vu le spectacle de la méchanceté humaine; j'avais vu , en Angleterre , quelques uns des plus hideux aspects du service domestique ; j'avais vu la médisance des petites villes , la rivalité politique et autres circonstances provocatrices des plus mauvaises fiassions; mais la haine, la haine pure et sans méange* 8ont l'expression dans le regard et dans la voix fait figer le sang dans les veines, je ne l'ai vue que lorsque j'ai connu les noirs d'Amérique, leurs amis et leurs oppresseurs. Il est singulier que ce soit dans des ecclésiastiques et des dames que j'en aie trouvé les exemples les plus remarquables. Je n'oublierai jamais la haine froide et livide qui transformait en un masque le visage de certains individus pen-
dant qu'ils calomniaient, de propos délibéré, tantôt la race de couleur, tantôt les abolitionnistes. M. Mari isson me disait que, s'il lui était donné de faire un miracle ,. il rendrait blancs tous les noirs, et qu'alors c'en serait fait de l'esclavage dans vingt-quatre heures. Il est si vrai que des idées d'à Ver s ion, des souvenirs d'oppression se lient à la couleur, qu'une constitution, qui blesse tout le monde et île fait de bien à personne, que tous les esprits rationnels, qui le comprennent, détestent et méprisent, ne peut être que difficilement abolie, à cause de la haine vouée à une figure extérieure ineffaçable.
Cette haine est un signe précurseur de l'avenir; il en est de même de la cause. Tout cela est manifestement temporaire de sa nature. La principale cause alléguée est l'impossibilité de donner aux gens de couleur une idée du devoir par suite de l'absence de toute affection naturelle. En même temps qu'on me parlait de leur attachement pour leurs maîtres, du dévouement qu'ils leur témoignaient dans leurs maladies , on affirmait leur manque total d'affection pour leurs parents et leurs enfants, leuri maris et leurs femmes. Si, au lieu d'appliquer ce jugement aux gens de couleur, on l'applique aux esclaves , on aura souvent raison. Il est vrai que des esclaves laisseront souvent périr leurs enfants plutôt que d'en prendre soin; qu'ils abandonneront un père ou un époux malade, tandis qu'ils soigneront avec beaucoup d'ostentation une maîtresse blanche; la raison en est claire. Ces êtres sont tellemeftt ravalés au dessous de l'humanité , que , morts à toute autre impulsion que celle de l'égoïsme, ils donneront néanmoins des soins pour obtenir des éloges on quelque récompense plus solide. Les circonstances expliqueront un grand nombre de cas de cette nature , mais on peut leur opposer, en plus grand nombre encore, des exemples de dévouement domestique que
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rieti, dans les annales de l'humanité, ne saurait surpasser. J'en connais un grand nombre que je pourrais consigner ici ; mais le relevé en est trop grand, et je craindrais de nuire aux individus dont je parlerais.
Une de mes amies connaissait à Washington une femme qui avait été esclave , et qui, après avoir gagné sa liberté, avait travaillé constamment pendant plusieurs années, s'imposant les plus dures privations, afin de racheter son mari et ses enfants. A l'é* poque où mon amie la connaissait, elle était gardemalade, et son mérite dans l'exercice de ses devoirs lui procurait un salaire élevé. Elle s'était d'abord rachetée elle-même, après avoir, par des travaux supplémentaires , gagné trois ou quatre cents dollars. Elle avait ensuite gagné la même somme et racheté son mari ; sur cinq enfants, elle en avait déjà libéré trois , la dernière fois où mon amie lavait vue. Elle ne faisait point parade de sa persévérance et de son dévouement ; ce n'est qu'en la questionnant qu'on pût connaitre son histoire, et elle semblait convaincue qu'elle n'avait littéralement fait que son devoir. 11 est impossible de ne pas établir une^ comparaison entre cette femme et les hommes qui, par leur libertinage, augmentent le nombre des enfants esclaves qu'ils vendent ensuite. Mon amie était dans l'habitude de venir de loin , chaque année , pour faire un présent à cette pauvre femme; mais j'ignore ce qu'elle est devenue, et si elle est morte avant d'avoir complété sa tâche , l'affranchissement de toute sa famille.
* Il y a, à Boston, une négresse qui habite avec une dame; ses gages sont élevés; elle y a des droits par la qualité supérieure de ses services ainsi que par son histoire. Cette femme avait été esclave et on l'avait mariée à un esclave dont elle avait eu deux enfants. Un vif attachement unissait le mari et la
femme. Un jour, son mari fut subitement vendu et emmené à une grande distance, et son maître, qui voulait accroître le plus promptement possible sa provision d'esclaves, exigea d'elle qu'elle prît immédiatement un autre mari. Elle refusa opiniâtrement. Son maître daigna alors lui faire l'honneur de lui donner son iils et la contraignit à l'accepter. EUe en eut deux autres enfauls d'une complexion moins forte que les premiers. Le fils ayant quitté la plantation, son maître voulut la forcer de nouveau de prendre un nègre pour ma^i. Dans son désespoir, elle s'enfuit, emportant avec elle un de ses premiers enfants. Elle travaille maintenant pour racheter Tautrequiest une fille, et elle n a pas renoncé à tout espoir de recouvrer son mari. On lui demandait si elle ne songeait pas à faire quelque chose pour ses deux enfants mulâtres. Elle répondit que, sans doute, ils étaient ses enfants, mais quelle ne croyait pas pouvoir jamais dire à son mari qu'ils lui appartenaient. N'est-ce pas de la chasteté? Des affections mutuelles les plus pures ne brillent-elles pas dans ces femmes?
Dans un hôtel assez mal tenu de la Caroline du sud , nous étions servis par une belle mulâtresse et par sa fille âgée de huit ans. Cette femme nous supplia d'acheter son enfant. Interrogée par nous, elle nous dit que la maison dans laquelle elle se trouvait était dangereuse; qu'elle avait fait éloigner ses deux aînées dans un lieu plus sûr, et que maintenant elle ne désirait plus qu'une chose, c'était de mettre à l'abri cette enfant. Lorsque nous lui demandâmes si réellement elle souhaitait se séparer de la seule enfant qui lui restât, de manière à ne plus la revoir, elle répondit que cette séparation serait bien pénible pour elle; mais que, dans l'intérêt de son enfant, elle nous priait de vouloir bien l'acheter.
Un propriétaire bienveillant du sud , voyant que les lois de l'État l'empêchaient d'instruire ses escîa-
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ves par les moyens d'éducation ordinaires, s'avisa de leur faire exécuter des travaux à la tâche : ce moyen lui réussit admirablement. Ses nègres commencèrent à travailler comme jamais esclaves ne travaillèrent avec l'ancien arrangement. Ils avaient terminé leur tache à onze heures. Ils commençaient alors à s'occuper les uns des autres : les forts se mettaient à aider les faibles; d'abord, les maris aidaient leurs femmes, puis les pères leurs enfants, et, à la fin, lesjeunes se mirent a aider les vieux. Ainsi s'éveillaient les affections naturelles qui avaient jusque-là sommeillé.
Du petit nombre des méthodes d'éducation qui ont été essayées, aucune n'a réussi aussi bien que le travail à la tache. Comme son adoption générale pourrait avoir pour effet de prolonger la durée de l'esclavage, peut-être est-il bon de ne l'employer que dans des limites très restreintes. La plupart des travaux des plantations ne peuvent s'exécuter à la tâche. Quand cela est possible, il y a sagesse dans les maîtres de mettre à profit ce moyen d'utiliser la bonne volonté de l'esclave dans l'exécution de son travail. Ce but ne peut être atteint par aucun autre mode d'instruction. La fermeture des écoles, lorsque j'ér tais dans le sud, me frappa comme un signe favorable, en ce qu'elle annonçait l'approche de la crise, çt j'en éprouvais peu de regrets pour les enfants esclaves. La lecture et l'écriture ne sauraient être d'aucune utilité à des êtres dépourvus de facultés rationnelles, comme sont tous les esclaves, antérieurement à l'expérience de la vie, et l'instruction religieuse est plus qu'inutile à des êtres qui, n'ayant Iiotntde droits, ne peuvent avoir de devoirs. Toutes eurs notions religieuses se bornent en ce qui concerne Dieu à l'idée de puissance extérieure , en ce qui les concerne eux-mêmes à l'idée de soumission à une catégorie nouvelle de récompenses et de châti-
meiits visibles, car l'invisible ne fait sur eux aucune impression. Un nègre dirigeant la prière s'exprimait ainsi, et quelque matérielles que soient ses expressions, elles valent mieux encore que l'adoption ab- ' jecte et inintelligente du langage dévotionnel des blancs. Ce nègre disait : « Venez, Seigneur, venez; sur votre grand cheval blanc piaffant et hennissant. » L'idée ordinaire qu'un nègre se fait de la majesté à Son plus haut degré, c'est de monter un cheval blanc et fougueux. Quant à l'effet que produit sur eux la religion, j'ai vu une troupe d'esclaves sur lesquels un prédicateur avait fait récemment une forte impression : les esclaves avaient renoncé à la danse et ne chantaient plus que des psaumes ; ils manifestaient l'orgueil spirituel le plus risible, et travaillaient avec plus de négligence que jamais, en disant à leur maîtresse, d'un ton de supériorité : <t Vous pas sainte; nous être saints; vous pas en état de salut. » Voilà le résultat obtenu sur la majorité. Voici maintenant l'effet produit sur une tèle plus forte :
« Henri,» disait son maître, «vous vous conduisez plus mal que jamais. Vous volez, vous mentez; ne savez-vons pas que vous serez puni en enfer ?
— » Ah! massa, moi avoir pensé à cela. Moi avoir pensé que, lorsque la tête d'Henri sera sous terre, il n'y aura plus d , Henri > plus d'Henri.
— » Mais le prêtre et ceux qui en savent plus que vous ont dû vous dire que, si vous volez, vous irez en enfer et que vous y serez puni.
— » Moi avoir aussi pensé à cela. Les gentlemen être sages, et c'est pourquoi ils nous parlent de punitions, afin que nous ne volions pas ce qui est a eux, et, d'ailleurs, nous partirons et nous verrons plus tard ce qui en est. »
Tel est l'effet de la religion sur ceux qui n'ont pas de droits et, par conséquent, pas de devoirs.
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De grands efforts sont maintenant tentés par le clergé de quatre communions religieuses (i) pour obtenir des conversions dans le sud. La remarque que me faisait M. Madisson, que le sud chevaleresque se fail rigide, (andis que le nord puritaiti devient immoral, est un signe avant-coureur des plus remarquables en ce qui concerne l'esclavage. Cette institution ayant maintenant besoin de toutes les sanctions, la sanction religieuse est invoquée parmi les autres. C'est tm drame qui a été déjà joué assez souvent pour qu'on puisse facilement prévoir la péripétie. L'esclavage ne saurait avoir de sanction religieuse véritable. Quant aux impostures donhéeè pour telles, il ne manquera pas de Henri qui les signaleront, et , sous quelque forme corrompue que soit présentée la religion en elle-même, il restera assez de son génie véritable pour faire explosion tôt ou tard, et briser l'institution avec laquelle elle îie peut jamais se combiner. Quoique je trouvasse que les docteurs des quatre communions religieuses prêchaient un christianisme d'accommodement pour se concilier les maîtres, etde grossières superstitions pour attirer les esclaves, rivalisant l'un l'autre sous ce dernier rapport, afin de se dépasser mutuellement dans le nombre des conversions, je me réjouissais de leur œuvre. Pour les esclaves, tout est préférable à une soumission apathique, et, Sous cette falsification, il s'est déjà assez glissé de christianisme pour réduire l'esclavage en poudre.
Les planteurs s'accordaient unanimement à dire que l'introduction de la religion n'avait amené aucune amélioration morale parmi les esclaves. Il y avait moins de chants et de danses , mais tout autant de mensonges, d'excès de boisson et de vols; moins de docilité, et une vanité dépassant la mesure
(i) Les Presbytériens, les EpiscopaHens , les Méthodistes et les Anabaptistes. {JYoîede V Auteur.)
ordinaire de la vanité des esclaves, pour qui l'opinion d'aulrui est tout ce qu'ils ont à gagner ou à perdre. Leurs demeures sont aussi sales que jamais ( dans toute l'étendue des États à esclaves, il ne m'est jamais arrivé qu'une fois de voir un lit et une chambre propres); la famille continue à se contenter de son « linge blanc tant qu'il ne sent pas mauvais. » On a présenté à la pensée des esclaves de nouvelles images ; mais il n'y reste encore qu'une idée constante par laquelle et pour laquelle ils vivent, l'idée de la liberté.
En dépit de tout cela, le zèle religieux actuel n'en est pas moins un signe précurseur des plus remarquables.
Un autre qui ne l'est pas moins, c'est la proposition récemment faite, à Charleston, d'éloigner le marché aux esclaves, et de le placer dans un endroit moins accessible aux regards du public. 11 y a quelque chose d'éloquent et de grave dans l'aveu fait dans un tel lieu, que la vente de créatures humaines a quelque chose qui répugne et révolte. J'ai été dans ce marché aux esclaves de Charleston; j'y ai vu vendre une femme et ses enfants. Une personne présente m'assura que ce spectacle n'avait rien de pénible. 11 paraît, toutefois, que le reste des habitants de Charleston pense autrement.
J'ai entendu quelquefois discuter la question de savoir si le congrès avait le pouvoir de prohiber le commerce intérieur des esclaves, et j'ai vu des hommes éminents ne douter aucunement que le congrès eût ce pouvoir, et qu'il ne fût consigné dans la clause qui l'autorise à « régler les rapports commerciaux des différents États. » Parmi ceux qui soutenaient cette opinion, étaient MM. Madisson et Webster.
La rapide extension dudroitdesuffragedanslenord
comparé au midi semble indiquer que de prompts
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changements se préparent. Dans les Etats a esclaves, les trois cinquièmes de la population sont représentés; mais cette base de représentation est si étroite, comparée à celle des États populeux où tout homme a le droit de suffrage, que le sud doit décroître et le nord augmenter dans une progression que le premier ne pourra supporter longtemps. Le sud ne peut remédier au mal qu'en abolissant l'institution par laquelle sa prospérité est en souffrance et sa population comparativement restreinte. Il peut voir ce qui se passe dans les deux États contigus du Missouri et del'Ulinois : les nouveaux colons examinent l'IUinois, passent dans le Missouri, où les terres sont à meilleur marché, puis retournent s'établir dans l'Illinois, parce que là il n'y a pas d'esclavage; en sorte que la population augmente infiniment plus vite dans l'Illinois que dans le Missouri. Le Missouri trouvera promptement et facilement un remède à cet état de choses, en abolissant l'esclavage; alors les blancs y accourront en foule comme ils accourent dans les États voisins. Dans le sud, la chose sera plus difficile. II s'écoulera bien du temps avant que le travail, aux yeux des blancs, soit aussi honorable là qu'ailleurs, et les résidents blancs actuels ne peuvent supporter l'idée d'accorder le droit de suffrage, dans un temps donné, à ceux qui sont maintenant leurs esclaves ou à leurs noirs descendants. C'est pourtant ce qu'il faudra faire tôt ou tard avec plus ou moins de précaution, si le sud veut occuper au congrès un rang important. C'est dans la prévision de cette difficulté que s'élèvent les menaces les plus bruyantes de se séparer de l'Union, mouvement qui, comme je l'ai déjà dit, serait immédiatement arrêté ou cruellement puni. La seule ressource est dans l'abolition de l'esclavage.
Sur le plus remarquable des signes précurseurs relatifs à l'esclavage, il n'est pas nécessaire que j'eri
dise beaucoup. Ceux que j'ai mentionnés suffisent assurément pour démontrer clairement que le temps approche où cette anomalie monstrueuse sera ^é^ truite. Quanta la question de savoir de quelle nature sera le changement dont l'heure s'approche, e}Je est décidée pour moi par une considération sur laquelle chacun produit, avec chaleur, son opinion; je veux parler du caractère des abolitionnistes.
Ce point est discuté si constamment et si universellement, que je puis dire en avoir plus eptendu sur cette matière, pendant mon séjour en Amérique, que sur toute autre question qui a trait aux affaires américaines. Il a paru convenable de faire dépendre 1^ décision d'une question aussi grave que celle de l'abolition du caractère de ceux qui la proposent, pris dans leur ensemble; cela a paru convenable aux propriétaires d'esclaves, convenable aux personnes du nord qui sympathisent avec les propriétaires d'esclaves ou qui redoutent les changements, ou q\ii ont besoin d'une excuse pour ne point agir conformément aux principes professés par tous, he caractère des abolitionnistes des Etats-Unis a été, depuis quelques années, l'objet d'attaques de tous les jours et de tous les instants, et, autant que je sache, il n'a été présenté en leur faveur aucune défense, par la raison toute simple que c'est une question sur laquelle on ne saurait prendre un parti intermédiaire Tous ceux qui ne sont pas pour les aboiitipnnisfes sont contre eux : car le silence et l'inaction sont un acquiescement à l'état actuel des choses. 11 ep résulte donc que tout le inonde est contre eux et qp'ib n'ont de défenseurs qu'eux-mêmes, dont le témoignage serait nécessairement récusé s'il était offert; mais il ne l'est jamais. J'en ai connu particulièrement plusieurs j c'est ce que doit faire tout éivWS er qui vient dans le pays. Je commençai par entendre tout ce qu'on pouvait dire à leur désavantage, puis
je fis la connaissance d'un grand nombre d'entre eux.
Je crois les aboli tionnistes des États-Unis les bommes les plus rationnels qui se soient jamais réunis dans un but commun. Avec eux, on peut se donner la jouissance rare de voir une raison assignée à tout acte accompli, à toute opinion mise en avant. Le traitement dont ils ont été l'objet les oblige à avoir des informations pjus complètes et pne certitude plus entière sur tous les points sur lesquels ils se hasardent, qu'il n'est communément jugé nécessaire quand on a le droit de son coté et qu'on s'appuie sur la force d'un principe puissant. L'accusation la plus ordinairement lancée contre eux est celle du fanatisme. Je les regarde, généralement parlant, comme les esprits les plus lucides, les plus clairvoyants que j'aie encore rencontrés. Leur exactitude sur les dates, les chiffres et sur tous les objets positifs est aussi remarquable que leur perception claire des principes en vertu desquels ils agissent. Ils sont d'une sincérité rare, peut-être même Ja poussent-ils trop loin; aucune association religieuse, politique ou philanthropique ne fut jamais formée et conduite avec moins de dextérité , d'habileté et de concert. Tout noble et impérissable qu'est leur but ? ce défaut aurait pu compromettre leur succès sans la
})résence d'autres qualités. Il est inutile de parler de eur héroïsme, de la force d'ame avec laquelle ils attendent et endurent les persécutions qui leur sont infligées chaque jour : leur position même l'indique. Quelque électrisant que soit ce spectacle, il est moins touchant que celui des qualités auxquelles ils doivent un succès que leur aurait fait perdre leur manque d'adresse et d'organisation habile. Un esprit de douceur, de mutuelle indulgence, de respect réciproque anime l'association tout entière : par lui les considérations égoïstes sont écartées, les dissi-
dences effacées , les déGances rassurées à un degré que je n'espérais pas rencontrer dans une société aussi diverse que les sectes, les partis et les opinions qui la composent. Avec la gaîté de cœur, apanage de ceux dont la conscience est pure ; avec la force d'ame de ceux qui marchent appuyés sur la foi; avec la sécurité de l'innocence, vivant continuellement en présence du plus grand de tous les buts, l'obtention d'un objet éloigné par raecpmplissement du devoir le plus étroit, et, par conséquent, déracinant d'au milieu d'eux toute tendance, tout usage aristocratique, parlant rarement de leurs souffrances et de leurs sacrifices personnels, mais se préférant les uns aux autres : comment pourraient-ils manquer de se concilier le cœur de la société, ce grand cœur qui sympathise avec tout ce qui est élevé et vrai(i)? Quelqu'un me disait : « Celui qui scrute les cœurs traverse le pays et chacun à son tour doit comparaître devant lui. » Celui qui scrute les cœurs vient maintenant sous la forme de l'éternel principe de la liberté humaine. Si nous jetons lés yeux autour de nous, que nous trouverons viles et méprisables les vociférations des défenseurs de la propriété, les menaces de vengeance, l'appel à la force physique, le recours à ces atermoiements qui constituent les défauts de la loi humaine. Combien paraîtront chétifs et douloureux les intérêts mercantiles, les
(i) An premier abord, il ne paraît pas probable qu'un portrait semblable puisse s'appliquer collectivement à une reunion d'individus j mais il ne faut pas oublier l'objet que se propose cette association ; cet objet est. tel, qu'il doit nécessairement exiger la coopération des esprit* dis< "
institutions charitables ordinaires dont les comités se réunissent,
expédient les aflaiics, et dont les membres retournent en paix cnc *
eux. Ceux-ci sont, des confesseurs et des martyrs. Naturellement,
leur caractère sera moins distinct à mesure que leur nombre s'accror
tra. fleurs rangs sont recrutés et se recruteront encore de ceux <| wl
p.'av aient pas assez de force, de lumières ou d'ardeur pour se reunii,
dans Toi igiue, à leur petit nombre. (iVo/e de l'stutcuv.)
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craintes sociales, l'aveuglement ou la lâcheté cléricale, le dédain apathique de ceux qui, professant les mêmes principes que les abolitionnistes , sont résolus à les conserver toujours à l'état d'abstraction ! Combien il est consolant de voir que, malgré tout cela, la société est saine à l'intérieur et que la 9 1 vigueur se répand avec tant de rapidité dans toutes
- les parties, que son salut peut être considéré comme
fc assuré ! Quand il suffit d'un regard pour nous mon-
ft trer tout cela, et que nous voyons, en outre, que les
9 abolitionnistes ne sont pas plus enorgueillis de leurs
» succès actuels qu'ils n'ont été découragés par leur
tf dégradation antérieure, nous pouvons avec raison
ï voir dans le caractère des abolitionnistes comme
t un signe précurseur décisif, comme une annonce
{prophétique et distincte, que le temps approche où a race de couleur cessera d'être sous le joug. Celui qui scrute les cœurs apporte des prophéties intellit gibles à tous (ï).
\ Je m'arrêterai à peine sur les conjectures que
' fait naître la prévision du cas où l'abolition de l'escla-
i vage n'aurait pas lieu. Ce qui arriverait alors ne me.
semble pas douteux si l'on considère le chiffre élevé de la population mulâtre. A une époque qu'il ne serait peut-être pas impossible d'assigner, toute la population serait mulâtre , et les États du sud se trouveraient dans une condition si inférieure à ceux du nord que, selon toute probabilité, ils se sépare-
(ï) Pendant que j'écris ceci , la prédiction se realise dans le message
que 1 esclavage
la Colombie, et de la nécessité pressante qui en résulte pour la Caroline du sud, de décider ce qu'elle fera plutôt que de renoncer à ses institutions domestique:;. Dans ce cas, il lui recommande de déclarer son intention de se retirer pacifiquement de l'Union. Le temps fera voir ce que ses citoyens préféreront sacrifier, leur lien avec l'Union ouTes-
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raient de l'Union et vivraient sous une forme de gouvernement différente. 11 est probable qu'un despotisme militaire s'établirait quand le mélange des couleurs, sans être universel, aurait fait sentir son inconvénient. L'esclavage s'éteindrait ensuite de lui-même dans la dégradation générale de la société, qui renaîtrait ensuite et se relèverait progressif vement. Mais on verra que je ne pense pas que cette série de circonstances ait le tempsde se développer. Ce que j'en dis, c'est par la certitude que j'ai qu'une teinte de sang africain se manifeste déjà, d'une manière visible, dans quelques unes des premières familles de la Louisiane; je tiens ce fait d'autorités respectables qui sont sur les lieux.
En fin de compte, de quoi s'agit-il? Aux États-Unis, uneportion considérable de la main-d 'oeuvre est possédée en vertu de principes tout à fait inconciliables avec ceux de la constitution ; quelle que soit son origine, elle est maintenant inefficace, dispendieuse, destructive à un degré qui doit bien tôt amener un changement. Quelques uns voyant la nécessité de ce changement voudraient prendre le contre-pied du plan primitif. Dans l'origine, l'esclavage a été établi afin de cultiver le pays; ils veulent usurper uu nouveau territoire afin i'occuper leurs esclaves; d'autres veulent bannir la main-d'œuvre, la chose, dans leur pays, qui est le plus en souffrance. Au milieu de toute cette confusion et de cette direction vicieuse, la main-d'œuvre est là; elle est dans le pays, ne demandant qu'à être employée plus utilement; et dans le trésor public sont les fonds au moyen desquels la transformation de l'esclave en travailleur libre pourrait s'effectuer, aujourd'hui même , dans le district de Colombie, et par des arrangements ultérieurs dans les États à esclaves. Il resterait à régler beaucoup de dispositions de détail; la distribution de ces fonds serait difficile; roais
non pas impossible. La Virginie, dont le revenu provient de l'élevage des esclaves pour le Midi, la Virginie, dont la propriété se compose des hommes eux-mêmes et non de leur travail, doit, selon toute justice, recevoir une indemnité plus large que des États comme T Alabama et la Louisiane, dont la maind œuvre fait la richesse et qui se trouveraient immédiatement enrichis par l'amélioration dans la qualité de la main-d'œuvre, conséquence nécessaire de l'émancipation.
Ces arrangements pourraient présenter quelques obstacles; jnais <c pour pouvoir il n'est rien tel que de Vouloir} » et quand la nécessité de l'abolition de l'esclavage sera généralement comprise, le grand principe saura bien se dégager des entraves de détail. Les Américains ont accompli des choses plus difficiles que cslle-là, mais jamais de plus grandes. La réintégration de deux millions et demi d'hommes dans les droits de rhumanité sera le plus grand des actes qui doivent jamais figurer dans l'histoire du monde. Aucune de ses pages ne contient des noms plus glorieux que ceux de ce petit nombre d'hommes éclairés et ardents qui ont commencé etqtii se consacrent à l'accomplissement définitif de celle philanthropique révolution.
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